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HISTOIRE DE L’ElIROPE 


CHAPITRE XX. 


ÉLÉVATION DE NAPOLÉON, ET CAMPAGNE DE 1790 EN ITALIE. 


Origine de Napoléon; sa famille. — Sa mère : naissance de Napoléon. — Soi» 
caractère dès son enfance. — Sa demeure en Corse; ses habitudes. — Il est 
envoyé h l’école militaire de Bricnne; caractère qu’il y déploie. — Pichegru 
à la même école. — Sujet des pensées de Napoléon. — Ses progrès ù l’école. 

— Il est envoyé fi l’école militaire de Paris. — Il entre dans l’armée. — Pro- 
grès et développement de son caractère. — Portrait de sa personne à celte 
époque. — Il embrasse, avec son régiment, la cause de la Révolution. — Ses 
premiers services en Corse, puis au siège de Toulon. — Premières liaisons 
avec Junol et Duroc. — Il est attaché à l’armée de Dumorbion dans les Alpes 
maritimes. — Il est envoyé à Gènes; il refuse le commandement de la garde 
nationale de Paris. — Il est arrêté cl remis en liberté; il retourne à Paris. — 
Son existence dans celte capitale. — Sa condition précaire & celte époque. 

— Le Directoire, au 13 vendémiaire, lui confie le commandement. — Sa 
présence d’esprit. — Histoire de la jeunesse de Murnl. — Son portruit. — 
Mariage de Napoléon avec Joséphine. — Histoire de Joséphine; aventure 
remarquable à la chute de Robespierre. — Caractère de Joséphine. — Napo- 
léon, après son mariage, reçoit le commandement de l’armée d’Italie. — 
Description physique de l’Italie; plaines de la Lombardie. — Première 
région. — Seconde région. — Productions naturelles de lu région des mon- 
tagnes. — Culture des montagnes. — Soins constants qu’elle exige. — Carac- 
tère particulier des sites italiens. — Troisième région ; plaines entre les 
montagnes et la mer. — Immense intérêt qu’offre la ville de Rome, — Popu- 
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talion de l'Italie; ses principales villes. — Causes de la nombreuse population 
de celle contrée. — Division des propriétés dans les Apennins; effets de cette 
division. — Faiblesse politique de l'Italie. — I.a ualion y a perdu l'esprit 
militaire. — Caractère actuel de ce peuple. — Calamités causées en Italie par 
l'invasion française. — Description des plaines de In Lombardie nu point de 
vue militaire. — Rivières considérées comme lignes de défense. — État de 
l'armée française lorsque Napoléon en prit le commandement. — Caractère 
«le ses lieutenants : Berlhirr, premières années de cct officier. — Son carac- 
tère. — Mus-cna. — Son caractère. — Augcrrnn. — Son caractère. — 
Serrurier. — État des forces alliées. — Première proclamation de Napoléon 
à ses soldats; son pian de campagne. — Bataille de Monleiiolte. — Succès des 
Français. — Conséquences : action de Millcsimo. — Combat de Dego. — 
.Marche hardie de Wukassowich sur Dego; son échec. — Premières années de 
l.anues. — Son caractère. — Arrivée des républicains sur les hauteurs de 
Moute-Zcmolo. — Engagement de Serrurier avec Cotli. — Danger que court 
Napoléon. — Immenses avantages que les Français recueillent de ccs opéra- 
tions. — Consternation de la cour de Turin. — Elle se décide à la soumission. 

— Conditions de l'armistice. — Traité de paix entre la France et In Sardaigne. 

— Importance immense de ce traité pour Napoléon. — Sa proclamation 
triomphante à ses soldats. — Enivrement général ù Paris. — Projets de Na- 
poléon. — Il franchit le Pô et s* ivanec contre Braulieu. — Combat de Fombio. 

— Capitulation du grand-duc de Parme. — Napoléon commence û lever une 
contribution sur les œuvres de l'art. — Terrible passage du pont de Lodi. — 
Grand; résultats de celte victoire. — Napoléon entre à Milan. — Proclama- 
tion â scs troupes. — Enthousiasme du parti démocratique en Italie. — Ces 
illusions sont cruellement déçues par les contributions qu'exigent les Français. 
La guerre nourrit la guerre. — Le Directoire, jaloux, ordonne à Napoléon de 
marcher sur Rome; il s'y refuse. — Insurrection alarmante à Ravie. — Prise 
et sac de cette ville par les tronpes françaises. — Résultats moraux d'un 
pareil »ytlème. — Napoléon entre II Rrescia cl pénètre sur le territoire véni- 
tien. — Débuts dans le sénat de Venise sur In conduite & tenir. — Le sénat 
redoute les hostilités de la France. — Perfidie de Napoléon à l’égard des com- 
missaires vénitiens. — Masséna entre à Vérone, et Napoléon s'établit sur 
l'Adige. — Description de Mnnlouc; blocus de celle place. — Napoléon se décide 
à agir contre Florence et Rome, avant l'arrivée des renforts autrichiens. — 
Prise du château de Milan. — Soumission des fiefs génois; Napoléon entre à 
Modène et ù Bologne. — Soumission du pape; mesures prises contre Géues. 

— Violation du territoire neutre de la Toscane; prise de Leghorn. — Mas- 
sacre tics paysans à La go. — Moyens employés pur Napoléou pour umener 
mie rupture avee Venise. — Efforts des Autrichiens pour secourir Mnnlouc. 
Description du théâtre de la guerre. — Position des Français; plan d'attaque 
drs Autrichiens. — Leurs succès dès le début. — Péril extrême de Napoléon. 

|| lève le siège de Munloue. — Il reprend l'offeiiMVc et arrête Quasda- 

nowich. — Bataille de Lonuto — Glorieux efforts d'Augcrcau à Casliglionc. — 
4.000 Autrichiens se rendent ù Napoléon accompugnë de 1,200 hommes. — 
On se prépare â une batuille décisive. — Bataille de Medola. — Résultats de 
ers actions; causes des succès de l’armée française. — Reprise du blocus de 
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Mantouc; formaiion «l’une légion polonaise. — Wurmser n’avance de nouveau, 
et les Français marchent A sa rencontre. — Napoléon reprend l’uffensive. — 
Défaite de Üavidovich, auprès de Callîano. — Napoléon s'avance eonlrr 
Wurmser. — Combats de l'rimolano et du val Suguna. — Wurmser est défait 
par Masséno, près de Bnssauo. — Il se jette dans .Mantouc. — Les Français 
l’y bloquent. — Résultats. — Efforts des deux parties pour se renforcer. — 
Alvinzi s'avance vers l’Ilulie. — Défaite de Vaubois par les Impériaux. — 
Napoléon accourt en personne au plateau de Rivoli. — Il revient A Caldiero. 
et y est défait. — Sa position périlleuse. — Il modifie son plan. — Il desceud 
l'Adige pour tourner la position de Caldiero par Arcole. — Combats terribles 
livrés sur ce point. — Héroïsme de Napoléon : la nuit met fin A la lutte. 
Conduite timide des généraux nulrichieus» — La bataille est reprise. - — Fai- 
blesse de Davidovich. — Résultats. — Joie extraordinaire A Paris. — Im- 
menses efforts des Autrichiens. — Mission de Clarke pour négocier la paix. 

— Napoléon la fait échouer. — Détresse de Manloiie. — Quatrième effort «le 
l’Autriche pour secourir celte pince. — Los Autrichiens s’avancent vers Rivoli. 

— Forces des Français. — Bataille de Rivoli. — Extrême danger que court 
Napoléon; stratagème qu’il emploie pour sauver son armée. — Victoire 
décisive. — Il revient eu toute hâte sur Je bas Adige. — Provera est forcé de 
se rendre. — Résultats de ers batailles. — Mesures vigoureuses de Napoléoo 
pour en tirer parti. — Esprit patriotique dans les Etats autrichiens. — Capi- 
tulation de Mantouc. — Napoléon murclic sur Roiuc et conclut le traité de 
Tolenlino avec le Pape. — Vues du Directoire dans ce traité. — Revue rétro- 
spective de la campagne. — Perles essuyées. — Composition extraordinaire 
de l’armée française. — Génie de Napoléon; son système. — Il ne pourrait 
réussir contre des troupes également braves cl habiles. — Causes des dés- 
astres essuyés par les Autrichiens. — Réflexions générales sur lu campagne. 

— Abaissement des Italiens ù cette époque. — Invincible ténacité des Autri- 
chiens. 


Napoléon Bonaparte naquit à Ajaccio, en Corse, le j février 
I7G8*. Le duc de Wellington naquit l'année suivante , c'est-à- 
dire l'année que Napoléon adopta comme date de sa naissance, 
afin d'établir sa qualité de citoyen fronçais. La Providence, disait 
Louis XVlli, nous devait celle compensation. La famille de Napo- 
léon, quoique noble, ne s'était guère distinguée et avait été sévè- 
rement éprouvée par le malheur. Il était trop grand du reste 
pour chercher à profiter d’avantages fortuits qui ne lui eussent 
point légitimement appartenu, cl il pouvait se passer de tout 
l'honneur d’une origine patricienne. Lorsque l’empereur d’Au- 

* Napoléon était né le 3 février 1768, el il déclara dans la suile que sa 
naissance ne remontait qu'au mois d'août 1769. La Corse, dans cet inter- 
valle, avait élé incorporée à la France. (Odeleben, I, 230. — Histoire rie 
France, par Salgues, I, 3, 4.) 
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I riche, devenu son beau-père, essaya d’établir la filiation de 
Bonaparte avec quelques obscurs ducs de Trévise, le héros ré- 
pondit qu’il se regardait lui-même comme le Rodolphe de Habs- 
bourg de sa famille; lorsque des généalogistes travaillaient à le 
faire descendre d’une antique lignée de princes, il coupa court 
à leurs travaux en déclarant que ses parchemins dataient de la 
bataille de Monlenotle 

Sa mère se distinguait par une grande beauté, et par une fer- 
meté, une intrépidité de caractère peu commune. Elle avait 
partagé les fatigues et les dangers de son mari durant les dissen- 
sions civiles qui déchiraient la Corse à l’époque de la naissance 
de Napoléon; elle l'avait suivi à cheval dans plusieurs de ses 
expéditions. Le père de Bonaparte était mort à l’âge de 38 ans 
d’un cancer à l’estomac, mal héréditaire dans sa famille, et qui 
fut fatal â Napoléon lui-méme. Heureusement, sa mère était capa- 
ble de lui prodiguer des soins vraiment paternels, et souvent le 
héros attribua son élévation à la sollicitude éclairée de celle 
femme remarquable *. Demeurée veuve bien jeune encore, elle 
avait cependant donné le jour à treize enfants, dont huit, cinq 
fils cl trois Qllcs, survécurent à leur mère. Elle vécut assez pour 
voir un de ses enfants porter la couronne de Charlemagne et un 
autre s’asseoir sur le tronc de Charles-Quint. Ce fut â l’église 
que M“' Bonaparte fut saisie des premières douleurs de l’cufan- 
lement. On dut la transporter à la hâte dans sa demeure, et ce 
fut sur un tapis représentant les héros de l ’ Iliade qu’elle donna 
le jour au futur conquérant ’. 

L’enfance du jeune Bonaparte n’offrit rien de bien remarquable, 
si ce n’est beaucoup de turbulence et d’irritabilité dans le carac- 
tère; mais ses qualités, de même que la décision qui les accom- 
pagnait, s’étaicnl développées avec tant de force qu’il avait pris 
un empire absolu sur son frère allié Joseph, enfant d’un carac- 
tère doux cl paisible, que le futur maître du monde battait, pin- 
çait et tourmentait sans cesse. Même à l’époque de sa plus tendre 


• Las Cases, 1. 108, 112, 137. — Bourr., I, 18, 23. 

• « Mon opinion, disait Napoléon, est que la bonne ou mauvaise 
conduite d'un entant dépendra entièrement de sa mère. » (OMéara, II, 
100 .) 

• Las Cases, I, 116,117,119, 120,— O Méara, II, 100. — Ilucli. d’Abr.,11, 
370, 377. 
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enfance, jamais il ne pleurait quand il élail puni, lin jour, il 
n’avait alors que sept ans, il fut injustement soupçonné d’une 
faute et puni quoique innocent. Il subit la peine et vécut trois 
jours de pain et d’eau , plutôt que de trahir son camarade cou- 
pable. Ses colères étaient violentes, mais généralement elles du- 
raient peu; quand il se reprenait à sourire, il semblait un rayon 
de soleil perçant un sombre nuage. Cependant on ne remarquait 
pas en lui l’indice d'une intelligence extraordinaire, dans cet âge 
tendre; et l’on a entendu sa mère répéter bien des fois que Na- 
poléon était de tous ses enfants celui qu’elle s’attendait le moins 
à voir se distinguer au-dessus des autres hommes. Cette obser- 
vation peut s’appliquer à la plupart des enfants destinés à une 
grande célébrité; la raison en est que ce sont des êtres réfléchis 
plutôt qu’actifs, que leur attention se porte sur les choses (et les 
choses font les grands hommes), plutôt que sur les mots, qui font 
l’écolier distingué '. 

Pendant l’hiver, son père habitait ordinairement Ajaccio, où 
l’on conserve encore le modèle d’un canon du poids d’environ 
30 livres, qui servit de jouet au jeune Napoléon. En été, la 
famille allait habiter une villa tombant en ruine, qui avait appar- 
tenu autrefois à un parent de M m “ Bonaparte, et bâtie dans un 
site romantique sur la côte de la mer, en face de l’ile Sangui- 
nière. On arrive à cette maison par une allée bordée de cactus, 
d'acacias et d’autres végétaux qui poussent en abondance dans 
ce climat méridional. Elle est entourée d’un jardin et d'une 
plaine où l’on retrouve les vestiges d’une culture abandonnée, 
le tout environné d’un bosquet d'arbrisseaux croissant au hasard. 
On y voit, entourée de cactus, de clématites et d’oliviers sau- 
vages, une roche granitique, isolée et de forme singulière, au 
pied de laquelle sont les restes d’une petite habitation d’été, dont 
l’entrée est presque entièrement fermée par un figuier aux 
pousses vigoureuses. C’était la retraite favorite du jeune Napo- 
léon pendant ses vacances; c’était lâ qu'il se livrait â son pen- 
chant pour la méditation solitaire. Nous serions tentés de sup- 
poser qu’il y caressait ses projets d’ambition et de grandeur- 
future, si nous ne savions que l’enfance ne peut guère prévoir 
les destinées de l’âge mûr; si nous ne savions, comme l’a dit 

' Ducb. d'Abr., I, 49, 52, 54. — Las Cases, 12ti. 
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Cromwell, que l'hontmcne s’élève jamais aussi haut que quand 

11 ignore où doit aboutir sa course 

Il fut envoyé de bonne heure à l’école militaire d’Angers et 
plus tard à celle de Rrienne. Fait bien digne de remarque. Wel- 
hngton aussi puisa dans la première de ces institutions les rudi- 
ments de i’arl de la guerre. Le caractère du jeune Bonaparte se 
transforma rapidement à l'école. Il devint réfléchi, studieux, 
contemplatif, et il déploya une extrême diligence dans l’ac- 
complissement de scs devoirs. Il se fit surtout remarquer par 
ses progrès dans les mathématiques : mais l’extrême vivacité 
de son tempérament, soumise en apparence, était un feu qui 
dormait sous la cendre. Un jour qu'un de ses maîtres lui avait 
infligé une peine humiliante, celle de diner à genoux à l'entrée 
du réfectoire, il en éprouva une telle mortification qu’il fut saisi 
de vomissements violents et d’un tremblement universel des 
nerfs. Dans ses jeux avec ses camarades, il ne le cédait à aucun 
en ardeur et en agilité, et déjà il manifestait un penchant décidé 
pour la carrière militaire, tendance naturelle de son esprit. 
Pendant l'hiver de 1783-1784, si remarquable par sa rigueur, 
même sous les latitudes méridionales, les jeux des écoliers 
se trouvèrent forcément interrompus en dehors des murs de 
l’école. Napoléon proposa d’employer les heures de récréation à 
construire des retranchements cl des remparts de neige, avec des 
parapets, des demi-lunes et des bastions de diverses formes. La 
petite armée fut divisée en deux corps, dont l’un fut chargé de 
l'attaque et l'autre de la défense des ouvrages. Cette guerre simu- 
lée se continua plusieurs semaines, et des deux parts on reçut 
maints horions et maintes blessures. Une autre fois, la femme 
du portier de l’école, bien connue de tous les élèves, auxquels 
elle vendait des fruits et des gâteaux, se présenta à la porte de 
leur théâtre, où ils allaient jouer la Mort de César. On lui en 
refusa l'entrée; mais sur ses vives instances, le sergent chargé 
de la garde de la porte informa le jeune Bonaparte, qui comman- 
dait ce jour-là : « Écartez cette femme, qui nous apporte ici la 
licence des camps, » dit le vainqueur futur de la Révolution \ 

Ce fut l’honneur de l’école de Rrienne de compter à celte 

’ Benson, la Corse, 4, 6 . — Waller Scott, lit, 10. 

’ Bourr., I, 2S, i8. 
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époque, au nombre de ses élèves, outre Napoléon , un jeune 
homme qui devait aussi s’élever très-haut par la Révolution : 
c’était Pichegru, le futur conquérant de la Hollande. Plus âgé 
que Napoléon de quelques années, il lui enseigna les quatre 
règles de l'arithmétique et les premiers éléments des mathéma- 
tiques. Pichegru remarqua bientôt la fermeté de caractère de 
son jeune élève; et lorsque, bien des années après, il eut em- 
brassé la cause royaliste et qu'on lui proposa de sonder Napo- 
léon, alors chef de l’armée d’Italie, il répondit : « Ce serait du 
temps perdu ; je le connais depuis son enfance ; son caractère est 
inflexible; il a pris son parti, et jamais il ne s'en séparera. » 
Quel contraste entre les destinées de ces deux hommes illustres ! 
Pichegru mourait, étranglé dans sa prison, au moment où Napo- 
léon montait au trône de France 
Napoléon, à l’école de Bricnnc, avait commencé à tourner ses 
regards bien plus sur la politique que sur des sujets militaires. 
Il était devenu pensif et solitaire; sa conversation, dans un âge 
encore si tendre, se faisait remarquer par l’énergie de la pen- 
sée. Cette tendance fut observée par l'abbé Raynal, avec qui 
il passait souvent ses vacances, et qui discourait avec lui sur le 
gouvernement, la législation et les affaires commerciales. Sa 
constitution italienne, son regard perçant, tout le mettait en 
relief : il était souvent d’une grande véhémence de manières 
et de paroles: ce qui ne lui attirail guère les sympathies de ses 
camarades. Quand sonnaient les heures du repos, il courait à 
la bibliothèque de l’école, où il lisait avidement les œuvres 
historiques des anciens, et particulièrement Polybc, Plutarque 
et Arrien. Ses compagnons ne l’aimaient point, parce qu'il 
ne se mêlait pas à leurs jeux; et souvent ils le raillaient et 
sur son nom étrange et sur son origine corse. Plus d’une fois, 
il dit à Bourrienne, l'un de ses amis les plus intimes : « Je dé- 
teste ces Français, je leur ferai tout le mal possible. » Cepen- 
dant celte haine n'était pas sans générosité; et quand il était à 
son tour chargé de la surveillance, il aimait mieux se laisser 
mettre en prison que de dénoncer ceux qui avaient enfreint les 
règlements *. 


' Las Cases, I. 128, 131. — OMéara, 1, 210. 

’ Bourr., I, 27, 32, 33, 33 - Las Cases, I, 130. — Duch. d Abr., I, III. 
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Les progrès du jeune Bonaparte étaient assez remarquables, 
sans rien offrir toutefois d’extraordinaire; les notes transmises 
au gouvernement en 1784 signalaient beaucoup d'élèves avant 
lui sous le rapport des connaissances acquises. Dès son entrée à 
l 'école, il donna les preuves les plus fortes de l'inllexibililé de 
son caractère. Dans les rapports secrets communiqués au gou- 
vernement par les maîtres de l’établissement, on le trouve ca- 
ractérisé comme un esprit dominateur, impérieux et obstiné. Il 
allait généralement passer ses vacances en Corse. Lé il donnait 
carrière à l’ardeur de son imagination, en parcourant les mon- 
tagnes et les vallées de cette Ile pittoresque, écoutant le récit des 
luttes de la féodalité et des haines de famille, si vivaces dans le 
souvenir des habitants de ce pays. Le célèbre Paoli, le héros de 
la Corse, l’accompagna dans quelques-unes de ces excursions; 
il lui racontait les combats qu’il avait livrés, les positions 
qu'il avait défendues pendant la lutte pour l’indépendance de 
l’ile. L’énergie et la résolution de son jeune compagnon firent 
dès celte époque une grande impression sur cet homme illustre. 
<0 Napoléon! lui dit-il un jour, tu ne ressembles pas aux 
modernes; lu appartiens aux héros de Plutarque '. » 

Quand il eut 14 ans, Napoléon fut envoyé de l’école de 
Brienne à l’école militaire de Paris pour y achever ses études. 
A peine y était-il de quelque temps que, frappé des habitudes 
luxueuses dans lesquelles on y élevait la jeunesse, il adressa 
sur ce sujet au gouverneur de l’école un mémoire énergique : il 
voulait qu’au lieu d'avoir à leur service des valets de pied 
prêts à exécuter leurs moindres ordres, ils apprissent à se ser- 
vir eux-mêmes, et s’habituassent ainsi aux dures privations qui 
les attendaient dans les bivouacs et sur les champs de bataille. Il 
n’avait que 16 ans lorsque, en 1785, il entra comme officier dans 
un régiment d’artillerie qui luisait partie d’un corps cantonné 
aux environs deV’ulence; bientôt il y fut promu au grade de 
premier lieutenant. Le jeune officier ne bornait point ses occu- 
pations aux exigences ordinaires du service; la sphère de scs 
idées s’étendait déjà sur une foule de sujets divers; il écrivit 
alors une Histoire de la Corse, puis un Mémoire en réponse à 
une question posée par l’abbé Rnynal; c’était un essai sur les 

■ Anlom., H, 147. — Las Cases, I, 136; II, 348, — Buurr.. I. 37, 38. 
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institutions les plus propres à contribuer au bonheur public. Ce 
fut lui qui remporta le prix. Ces productions, comme on peut 
bien le penser, se distinguaient par les doctrines révolutionnaires 
qui dominaient à celle époque, cl font un contraste frappant 
avec les idées qu’adopta plus tard le vainqueur de l’Europe. 
Cet essai fut retrouvé par Tallcyrand, après que Napoléon fut 
monté sur le trône; mais l’empereur, dès qu’il le revit, le livra 
aux flammes '. 

Napoléon, à celte époque de sa carrière, n’était pas très-consi- 
déré de ses camarades, qui, pour la plupart, ne voyaient en lui 
qu’un jeune homme lier, hautain et irascible. Mais il en était un 
petit nombre dont il prisait la conversation, et dont il aimait à 
cultiver l'amitié; pour ceux-là il était un camarade favori, et 
déjà on se formait autour de lui une haute opinion de ses fu- 
tures destinées. On remarquait surtout la puissance de son rai- 
sonnement, la lucidité et l’énergie de son expression : on s'éton- 
nait de l’étendue de ses connaissances eu égard à son Age, et au 
peu d’occasions qu'il semblait avoir eues de s’instruire. Le ca- 
ractère dominant de cet esprit, c'était la vigueur et la netteté lo- 
gique; ses écrits prouvent que s’il n’était pas devenu le premier 
des capitaines de son temps, il en eût été l’un des plus grands 
écrivains; car à coup sûr il fut un des penseurs les plus profonds 
des temps modernes *. 

Sa taille peu élevée, sa maigreur excessive, lui donnaient une 
apparence presque ridicule dans les premiers temps qu’il portait 
l’uniforme. M 11 * Permon , depuis duchesse d'Abrnnlès, l’une des 
premières femmes qu’il connut, et qui devint ensuite l’un des 
esprits les plus brillants de 1a cour impériale, raconte que le 
jeune oflicier vint chez scs parents la première fois qu’il revêtit 
la tenue de son grade. Napoléon était aux anges, comme il ar- 
rive en pareille circonstance a tous les jeunes ofliciers. Une sœur 
de M 11 * Permon, plus jeune qu’elle de deux années et qui venait 
de sortir de pension, fut si frappée de la tournure comique que 
donnait à Bonaparte ces énormes bottes de l’arme de l'artillerie, 
qu’elle partit de l’éclat de rire le plus immodéré, disant que le 
jeune artilleur lui faisait l’e(Tctd'un chat botté. Le coup porta; 

1 OMéara, II, 168-169. — Las Cases, II, 43, 136, t H. — Bourr , I. 44. — 
Duch. il'Alir., I, 76. 
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il était trop bien appliqué pour n’être pas senti; mais Napo- 
léon reprit bientôt sa bonne humeur, et, quelques jours après 
il offrit à la jeune personne un exemplaire du Chat botté, 
élégamment relié, pour lui prouver qu'il ne lui portail pas ran- 
cune 

Quand éclata la révolution, il se rangea, comme la plupart des 
jeunes officiers subalternes, du côté du parti populaire; il de- 
meura chaud patriote pendant toute la durée de l’Assemblée 
constituante. Mais lui-même a déclaré que dès l’ouverture de la 
Législative, ses sentiments politiques subirent d'importantes mo- 
difications. Le règne de la Terreur lui inspira pour les Jacobins 
cette haine profonde dont il donna tant de preuves dans la suite 
de sa carrière, haine qu’il ne se donna jamais la peine de dé- 
guiser, alors même qu’il s’agissait de ses desseins ambitieux. Il 
eut la chance singulière de voir deux fois la populace inonder le 
palais des Tuileries, au 20 juin et au 40 août : chaque fois, il osa 
exprimer énergiquement son opinion sur les conséquences désas- 
treuses qui lui semblaient devoir résulter de la faiblesse du gou- 
vernement. Personne ne comprit mieux que lui combien il est 
périlleux de céder aux clameurs populaires, et combien il est 
facile d’arrêter les excès de la multitude par un peu de fermeté 
dans les dépositaires du pouvoir. Il prédit dès le 20 juin l’évé- 
nement dès lors inévitable du 40 août. Quand il vil le monarque, 
obéissant ô la canaille, se coiffer du bonnet rouge, son indigna- 
tion n’eut plus de bornes : • Comment, ô ciel, ont-ils permis à 
ces misérables de pénétrer dans le palais ! Il fallait en abattre 
quatre ou cinq cents sous les coups de la mitraille, et le reste 
eut bientôt pris la fuite ’! > 

Ce fut dans son pays natal que Napoléon fit sa première cam- 
pagne. Les troupes de la Corse ayant appelé dans cette Ile les 
forces révolutionnaires, il fut envoyé de Bastia pour surprendre 
la ville d'Ajaccio, et réussit è s'emparer d'une tour appelée la 
Torre di Capitcllo, voisine de la place; mais bientôt il s’y vit 
assiégé lui-inéme, et fut obligé de l’évacuer. Ainsi, de même que 
Frédéric de Prusse, de même que Wellington, son premier fait 
d’armes fut un échec. Cependant ses talents et son instruction 

• Ducli. d’Abr., I, 113. 

* Bourr., I, 49. — Las Cases, I. 146. 
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militaire lui valurent bientôt une position plus importante. Le 
siège de Toulon durait déjà depuis fort longtemps, quand on lui 
confia le commandement de l’artillerie de siège; aussitôt il com- 
muniqua une impulsion nouvelle à des opérations jusque-là lan- 
guissantes. D’après son avis, on abandonna l’attaque du corps de 
la place, et l’on dirigea tous les efforts contre la hauteur de 
Grasse et la montagne de Faron. Les succès Turent décisifs et 
bientôt ce siège, qu’on avait été sur le point d'abandonner, se ter- 
mina par la prise de la ville. Ce Tut sous les murs de Toulon que 
Napoléon remarqua la vigueur et l’intrépidité d'un jeune caporal 
d’artillerie, dont il recommanda immédiatement la promotion. 
Le jeune commandant voulant, de la tranchée où il était, envoyer 
un ordre d'un autre côté, demanda un soldat qui sût écrire, afin 
de lui dicter scs ordres. Un soldat sort des rangs, et posant son 
papier sur le parapet se met à écrire, quand un boulet, parti des 
batteries ennemies, vient le couvrir de terre lui et sa dépêche. 
« Merci, dit le soldat, nous n’aurons pas besoin de sable pour 
cette page. » Napoléon lui demanda ce qu’il pouvait faire pour 
lui. « Tout, lui répondit le jeune soldat, rougissant d’émotion et 
porlantla main à l’épaule, vous pouvez de celte épaulette de laine 
faire une épaulette d’or.» Quelques jours après, Napoléon fit 
mander le même soldat pour l’envoyer reconnaître les tranchées 
de l'ennemi; il lui commanda de se déguiser, afin de n’élrc point 
découvert : « Jamais! dit celui-ci, me prenez-vous pour un espion. 
J’irai avec mon uniforme, dussé-je n'en pas revenir. » Il partit en 
effet, exécuta sa commission, et fut assez heureux pour en sortir 
sain et sauf. Depuis, Napoléon ne perdit jamais de vue son cou- 
rageux secrétaire: c’était ce même Junol qui devint maréchal de 
France et duc d'Abranlés. Le caractère de Napoléon avait fait 
sur Junot une impression si profonde, qu’il demanda à quitter 
son régiment pour se vouer tout entier à la fortune du grand 
homme. Son père lui ayant demandé, en 1794, ce qu'était ce 
jeune homme auquel il s’était attaché, il lui répondit: » C’est 
un de ces hommes dont la nature est avare, et qu’elle ne jette 
sur la terre qu’après des siècles d’intervalle *. » 

Lorsque Napoléon commandait l’artillerie au siège de Toulon, 

' Waller Scott, lit. 21 . — Duch. d'Abr.. II. 19). — Las Cases, I, UHJ.— 
Napol., I, tO, 13. 
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il vit tin soldat frappé à mort au moment où il chargeait sa 
pièce; et le jeune commandant se mit à faire tranquillement le 
service de ce canon. Ce fut là aussi qu’il rencontra pour la pre- 
mière fois Duroc, qui depuis ne le quitta plus. Il le lit maréchal 
du palais, et lui accorda toujours une confiance illimitée. Duroc 
fut tué aux côtés de l’empereur, le lendemain de la bataille de 
ffaulzcn. Ce lieutenant de Napoléon aimait son maître pour lui- 
même, cl il obtint peut-être dans sa confiance une part plus 
large que tous les autres généraux du grand homme. Personne 
ne savait comme lui laisser passer les éclats de la colère impé- 
riale, et en arrêter les mauvais effets, différant l’exécution des 
ordres les plus absolus, et permettant ainsi à son souverain, 
revenu a un étal plus calme, de décider avec plus de sang-froid 
et plus de jugement. Le succès du siège de Toulon avait fait 
à Napoléon une réputation immense. Tous les généraux, les 
représentants, les soldats, qui se rappelaient les avis qu'il avait 
donnés dans les conseils trois mois avant la prise de la ville, et 
qui venaient d’être témoins de l’activité qu’il avait déployée, tous 
promettaient au jeune officier une glorieuse carrière. Dugom- 
micr écrivait au Comité de Salut public : « Récompensez ce jeune 
homme, donnez-lui de l’avancement; car si vous vous montrez 
ingrat envers lui, il saura bien s’élever tout seul \ * 

Il reçut après le siège de Toulon le commandement de l’artil- 
lerie dans l’armée d’Italie, pour la campagne de 1794. Le général 
en chef Dumorhion, déjà avancé en âge, soumettait tous scs 
plans d’opération à un conseil de jeunes officiers dans lequel 
Napoléon cl Masséna ne tardèrent point à occuper le premier 
rang. Bonaparte obtint bientôt, grâce à la supériorité de son 
mérite, la direction réelle de toutes les opérations de la cam- 
pagne. Ce fut à l’habileté de scs conseils que les Français 
durent la prise de Saorgio, du Col de Tende et de tous les som- 
mets des Alpes maritimes. Ces succès montraient déjà à cette 
âme ardente et ambitieuse les choses extraordinaires que le 
grand capitaine devait accomplir un jour. Pendant une nuit de 
juin 1794, il venait de bivouaquer sur l’un des sommets qui 
commandent le Col de Tende, et de là, par un magnifique lever 


' Las Cases , I, 103; It, ISO. 157. — Uueh. d'Abr.. II, 193. — Waller 
Scott, lit, 35. 
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de soleil, il contempla avec délices les plaines bleues de l'Italie, 
qui déjà montraient à son œil prophétique le théâtre de ses ex- 
ploits 

Au mois de juillet 1794, les commissaires de la Convention le 
chargèrent d’une mission secrète à Gcnes ; cette circonstance, en 
le mettant en rapport avec Robespierre le jeune, qui comman- 
dait alors à Toulon, lui sauva probablement la vie : en effet, le 
jeune Robespierre, pour qui Napoléon avait conçu la plus 
haute admiration, engageait fortement celui-ci, au lieu d'aller 
â Gênes, â le suivre à Paris, où il se rendait pour secourir 
son frère. Napoléon fut inébranlable. S'il eût cédé, il est infi- 
niment probable qu'il eût partagé le destin des deux Robes- 
pierre, et celte circonstance pouvait changer les destinées de 
l’Europe. On lui offrait d’aller occuper â la tête de la garde 
nationale la place d’Hcnriot, dont le Comité de Salut public 
n’était pas content, à cause de son incapacité trop évidente. 
Cette position avait paru toutefois assez brillante à Joseph 
et A Lucien Bonaparte; ils pressaient vivement leur frère de 
l’accepter, i Non, leur répondit Napoléon, je n’accepterai pas. 
Nous ne sommes pas dans un temps A faire de l'enthousiasme; 
et ce n’est pas chose facile que de sauver sa tète A Paris. 
Robespierre le jeune est un homme honorable, mais son frère 
est d’une autre nature; si j’allais A Paris, je serais obligé de le 
servir. Moi, servir cet homme ! jamais ! Je n’ignore pas les ser- 
vices que je pourrais rendre en prenant la place de ce com- 
mandant imbécile de la garde nationale; mais je n’en veux rien 
faire. Ce n’est pas le moment de s’engager dans de pareilles 
entreprises. Qu’irais-je faire dans cette affreuse galère? Il n’y 
a aujourd'hui de position honorable que dans l’armée. Mais, 
ayez patience; le temps approche où je serai maître de Paris J . » 

Quoi qu’il en soit, ces relations de Napoléon avec les chefs du 
parti de Robespierre l’exposaient à des dangers réels, même dans 
sa mission en Italie. Un mois après la chute du tyran, les nou- 
veaux commissaires envoyés A l’armée d'Italie par les thermido- 
riens le firent arrêter, et ce ne fut qu’à grand’peine qu’il parvint 
à sauver sa tète. Il adressa aux commissaires une remontrance 

’ Nap.,111, la, 26, 34. 
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énergique, remarquable par la vigueur des pensées el la force 
des expressions. Junot, son ami, pénétré de chagrin à la nouvelle 
du malheur de son héros, leur écrivit aussi , en protestant de 
l’innocence de son général, et en implorant la grâce de partager 
sa captivité. Cette généreuse intervention fut couronnée d'un 
plein succès. Au bout de quinze jours, Bonaparte fut mis en li- 
berté provisoire, cl il partit immédiatement pour Paris. LA on lui 
offrit un commandement dans la Vendée; il le refusa, quoique 
ce refus le dépouillât de son rang d’officier général et le forçât à 
rentrer dans la vie privée 

Napoléon a décrit lui-même, comme la plus heureuse de sa vie, 
la période qui s’écoula entre sa démission cl l'attaque de la 
Convention par les sections de Paris, en octobre 179 j. Presque 
toujours sans argent, il vivait alors de la générosité de ses amis, 
fréquentant les cafés cl les théâtres, et caressant toujours ses 
projets de grandeur à venir. Des visions traversaient son esprit; 
sa pensée se revêtait de ces brillantes couleurs, dont le génie 
de la jeunesse aime à décorer le sentier de la vie : preuve évi- 
dente que le bonheur dépend des dispositions de notre esprit, 
et que les plus grands succès ne contribuent guère à grossir 
ces sources secrètes d’où découlent les joies el les chagrins de 
notre existence. Durant ces jours de visions romanesques, il 
rêvait avec délices à son idée favorite de partir pour Constanti- 
nople, et d’y offrir ses services au Grand Seigneur, sous l’im- 
pression de cette pensée qu’il y avait trop de stabilité dans le 
monde occidental, cl que c’était dans l’Orient qu’il fallait aller 
provoquer ces grandes révolutions qui suffisent à immortaliser le 
nom d’un grand homme. Il alla jusqu’à écrire el A adresser au 
gouvernement français un Mémoire dans lequel il demandait à 
partir, avec quelques officiers désireux de s'attacher â sa fortune, 
pour aller organiser les forces de la Turquie contre l’empire 
russe. Encore une fois, le gouvernement, en agréant celte pro- 
position, pouvait à son insu changer les destinées du monde. Ce 
dessein, Napoléon ne l’abandonna jamais; ce fut la cause secrète 
de son expédition en Russie, bien plus que le dessein avoué de 
détruire le commerce de l’Angleterre. Napoléon, comblédegloire, 


• Bourr. , I, 60, 61, 60, 70. — Las Cases, 1, 167. — D'Abr., II, 194. — 
Nap., III, 15, 20,34. 


Digitized by Google 



CAS1PAG.VE D’iTALIE. 


1 !) 

songeait encore avec regret à ces visions de sa jeunesse, eldisait, 
en parlant de sir Sydney Smith et de son échec devant Saint- 
dean-d'Acre : • Cet homme m’a fait manquer ma destinée'. » 

La situation de fortune du futur empereur était alors tom- 
bée si bas, que bien souvent il dut à l’obligeance d’un ami le 
dîner qu’il ne pouvait pas payer lui-môme. Un jour que son 
avoir se réduisait à 5 francs, il se dirigea vers les quais avec 
l'intention de se jeter dans la rivière : au moment où peut-être 
il allait s'abandonner à son désespoir, il rencontra un ami qui 
le tira de peine en lui offrant une somme d'argent considé- 
rable *. A cette époque, son frère Lucien cl lui portaient chez 
M"* de Bourriennc leur ration de pain noir, et recevaient en 
échange du pain blanc que celle dame faisait faire , au péril de sa 
vie, à un boulanger son voisin, sous l’empire de la loi terrible du 
maximum. M n,e de Botirricnne logeait dans une maison de la rue 
du Marais. Napoléon désirait beaucoup, à l’aide des ressources de 
son oncle, depuis cardinal Fcsch, louer la maison en face. < Avec 
cette maison, lui disait-il, avec votre société, quelques amis cl 
un cabriolet, je serais le plus heureux des hommes » Napoléon 
portait alors celte redingote grise qui depuis est devenue plus 
célèbre que le panache blanc d’Henri IV ; il ne portait point de 
gants : celait, suivant son expression, une dépense inutile; ses 
bottes, de forme grossière , étaient rarement cirées; son teint 
jaune, sa maigreur, sa physionomie sévère, ne faisaient guère 
pressentir la grandeur que lui destinait la fortune. Parlant un 
jour de Salicclti , auteur de son arrestation : » Cet homme , 
disait-il, m'a fait tout le mal qui était en son pouvoir; mais il ne 
prévaudra pas contre mon étoile. > Ainsi, on voit que dès lors 
l’espoir d’une destinée brillante occupait déjà son esprit. Plus 
tard, il se montra généreux envers cet ennemi : la Convention 
ayant ordonné l'arrestation de Salicclti après la condamnation 
de Homme, chef des conspirateurs, il fut caché dans la maison 
de la mère de la future duchesse d’Abranlès. Napoléon, à qui une 
intrigue amoureuse avait fait découvrir la retraite de Salicetti. 

' O'Meara, II, loi». — Las Cases, I, 172. — Bourr., 1, 72, 76. 

* Demasis fut cet ami généreux : il donna 30,000 francs en or au jeune 
Bonaparte, qui s'en servit pour venir en aide à sa famille. ( Voyez Jlonlho- 
lon, Captivité de Sainte-llétène, II, 33, 34.) 
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facilita son évasion de la capitale, puis il lui écrivit pour l'infor- 
mer de la manière dont il s’élait vengé. 

Cependant, une autre destinée attendait le jeune soldat. Le 
conflit qui éclatait entre la Convention et les sections de la capi- 
tale allait bientôt le faire sortir de l’obscurité dans laquelle 
il était tombé. Plus d’un membre de l'administration, cl entre 
autres Carnot , appréciait ses talents extraordinaires ; aussi, 
quand apparurent les symptômes de la lutte prochaine, le jeune 
Napoléon fut admis dans la confidence du gouvernement, qui lui 
demanda son avis sur la marche à suivre dans ces circonstances 
difficiles. Le jour où le général Menou échoua dans son attaque 
contre la section Lepelletier, Napoléon fut mandé à l’Assemblée. 
Il trouva la Convention livrée à l’agitation la plus vive; déjà l’on y 
parlait de traiter avec les insurgés; mais la fermeté cl la décision du 
jeune général sauvèrent le gouvernement. Il sut peindre en traits 
de feu l’extrême péril qu’il y avait à partager l’autorité suprême 
entre le commandant militaire, et trois commissaires de l'Assem- 
blée. Le Comité de Salut public, frappédescs raisons, nomma Bar- 
ras commandant en chef, etluidonna Bonaparte pourcommandant 
en second. Aussitôt, Napoléon prit la direction des troupes de 
Paris, dépécha la nuit môme un chef d’escadron, nommé Murat, 
à la télé de 300 chevaux, pour aller s’emparer du parc d’artil- 
lerie qu’on avait relégué à la plaine des Sablons. Murat devança 
de quelques minutes les troupes des sections qui y avaient été 
envoyées dans le même but. Cet heureux coup de main, en mettant 
à la disposition du gouvernement ces batteries formidables, qui le 
lendemain, devaient semer la mort dans les rangs de la garde 
nationale, réprimait d'un seul coup la révolte. Barras, dans 
son rapport à la Convention, déclara que le succès de la journée 
était dû tout entier aux habiles dispositions prises par le jeune 
général, autour du palais des Tuileries. Quant à Napoléon lui- 
méme, il regretta toute sa vie qu'une dissension civile eut été 
l’occasion de son premier succès; souvent il répéta qu’il eût 
voulu donner plusieurs années de son existence pour arracher 
cette page de son histoire '. 

Napoléon n’avait pas reçu de la nature le don du talent ora- 
toire; il n’était point dépourvu cependant de cet esprit d’â-propos 
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qui saisit le mot propre à calmer la multitude, à la désarmer 
au moment où elle semble livrée à la plus grande irritation. 
Durant son commandement à Paris, après sa victoire sur les 
sections, il se trouva fréquemment en présence du peuple, dont 
l’agitation menaçait encore la capitale de graves désordres : il 
sut dans ces occasions difficiles montrer autant de présence d'es- 
prit que d'humanité. Plus de cent familles lui durent leur salut 
pendant l'affreux hiver de 1795 à 179G. Un jour qu’il faisait tous 
ses efforts pour apaiser la foule en fureur, une femme chargée 
d'embonpoint sort de la foule, et s’écrie : « Ces porteurs d’é- 
paulettes, pourvu qu’ils se remplissent le ventre, s'inquiètent 
peu que les pauvres meurent de faim. — Ma bonne femme , 
reprit Napoléon, qui à cette époque était d’une maigreur extrême, 
regardez-moi, dites qui de nous deux est le mieux nourri ! » 
Pour le coup les rieurs furent de son côté et on le laissa conti- 
nuer son chemin sans encombre 

Joachim Murat, qu’une circonstance fortuite associa ainsi au 
premier succès de Napoléon, était né le 25 mars 1771 ; son père 
était aubergiste à la Bastide, près de Caliors, dans le Languedoc. 
D’un carnctèrc turbulent et audacieux, il ne prit point de goût 
aux études; on le relira très-jeune de l’école, où il ne faisait 
guère de progrès; et le futur roi de Naples commença sa car- 
rière en qualité de garçon d'auberge de son père. Il s’enrôla 
plus tard dans le régiment des chasseurs d'Ardennes. A la 
suite d’une intrigue, il quitta son corps, et se rendit à Paris, 
où il se remit en service comme garçon chez un humble res- 
taurateur. Là son activité, son adresse et l’élégance de sa tour- 
nure attirèrent l’attention de quelques personnes qui, en 1792, 
lui offrirent nne position dans la garde constitutionnelle de 
Louis XVI. Lors de la dissolution de ce corps, il fut nommé sous- 
lieutenant au onzième régiment des chasseurs à cheval de la 
ligne, où bientôt il se lit remarquer par son caractère bouillant 
et par l’audace de ses opinions révolutionnaires. Ces qualités 
devaient, dans ces jours de tumulte démocratique, lui assurer 
un avancement rapide. Déjà il était lieutenant-colonel comman- 
dant un régiment à Abbeville, lorsque à la nouvelle de l’assas- 
sinat de Marat par Charlotte Corday, en 1793, il écrivit au club 

' Las Cases, II, 173. — DAbr., Il, 28. 
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des Jacobins que son intention était de prendre le nom de cet 
illustre mort, pour lequel il éprouvait la plus grande admiration. 
On connaissait si bien l’exagération de ses principes que, de 
même que Napoléon, il fut, après le 9 thermidor, privé de son 
commandement, et passa son temps à Paris, courant les cafés et 
les lieux publics, jusqu'à ce que la révolte des sections lui fournit 
l’occasion d'offrir ses services au gouvernement. Nous venons 
de voir qu’il contribua puissamment au succès du futur empe- 
reur, par la rapidité et la vigueur avec lesquelles il s’empara du 
parc d’artillerie des Sablons. 

Le portrait de cet homme célèbre, tracé par la main habile de 
Napoléon, est bien propre à donner la clef de toutes les actions 
de sa vie, et A préparer le lecteur à suivre avec intérêt l’histoire 
de ses exploits. « Mural, dit-il, était un singulier caractère. Il 
m’aimait ; je pourrais dire qu’il m'adorait : à côté de moi, il était 
mou bras droit; loin de moi, il n’était rien. J’ordonnais à Murat 
d'aller attaquer, n'importe où, 4,000 ou !i,000 hommes et de les 
tailler en pièces, et c’était l’affaire d’un moment; livré à iui-méme, 
c’était un imbécile sans jugement. Dans une bataille, c’était 
peut-être l’homme le plus brave du monde entier : son courage 
bouillant l’emportait au milieu des ennemis, couvert de son pa- 
nache et tout éclatant d’or. Comment il en revenait, c’était un 
miracle; car il servait de point de mire à tous les coups. Les 
Cosaques admiraient son extrême bravoure. Tous les jours Murat 
soutenait contre eux des combats partiels, et toujours il revenait 
avec son sabre ruisselant encore du sang qu'il avait versé. C’était 
un paladin sur le champ de bataille; mais dans le cabinet, il man- 
quait tout à fait de décision et de jugement '. > 

A cette époque survint un événement d'une importance très- 
minime en apparence, mais qui devait influer grandement sur 
les destinées futures de Napoléon. A l’occasion du désarmement 
général des habitants de Paris après la défaite des sections, un 
enfant de douze ans vint trouver Bonaparte, qui venait d'être fait 
général de l’intérieur, demandant qu’on lui rendit le sabre de 
son père. Cet enfant se nommait Eugène de Bcauharnais. Le géné- 
ral, frappé de la bonne mine de l’enfant et de l’insistance avec 
laquelle il présentait sa requête, non-seulement se décida A le 

' O'Méara, II, 96. 
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satisfaire, mais se promit de visiter sa mère, la comtesse Joséphine 
de Beauharnais. Le comte Alexandre de Bon n harnais, mari de cette 
dame, avait été l’un des plus élégants danseurs do son temps, et 
plus d'une fois il avait eu l’honneur de donner la main à Marie- 
Antoinette au bal de la cour. Napoléon renouvela fréquemment 
ses visites chez la veuve de Beauharnais : là il sentait renaître 
son inclination naturelle pour les manières de l’ancien régime; 
et plus d’une fois il lui arriva de dire, après avoir regardé autour 
de lui si des oreilles indiscrètes ne pouvaient l’entendre ; «Allons, 
parlons un peu de l’ancieune cour ; faisons un tour à Versailles. » 
Ce fut de cette époque que data cette intimité de Napoléon avec 
la future impératrice des Français ’. 

L’histoire de cette dame offrait des particularités vraiment 
merveilleuses : elle était nce aux Indes occidentales, et dès sa 
tendre enfance une vieille négresse lui avait prédit qu’elle per- 
drait son premier mari, qu’elle serait extrêmement malheureuse, 
mais que plus tard elle deviendrait plus grande qu’une reine *. 
Cette prophétie, dont la vérité parait authentiquement établie, fut 
remplie de la façon la plus singulière. Le premier époux de José- 
phine, le comte Alexandre de Beauharnais, général à l’armée 
du Rhin, avait été guillotiné sous le règne de la Terreur, pour le 
seul motif qu’il appartenait à la noblesse. Sa femme, arrêtée en 
même temps que lui, n’avait échappé à une mort imminente que 
par la chute de Robespierre. Enfermée dans les donjons de la 
Conciergerie, où à toute heure elle pouvait s’attendre à être ap- 
pelée devant le tribunal révolutionnaire, elle faisait preuve d’une 
foi profonde dans la prophétie de sa négresse. Dans ces instants 
de mortelle terreur pour les femmes enfermées avec elle, José- 
phine, se préparant au rôle d'impératrice, s’amusait à nommer 
quelques-unes de ses compagnes comme dames de sa maison ; 
elle eut le bonheur de vivre et de réaliser, à l’égard de l’une 

' Las Cases, I, 173; II, 190, 191. - Duch. d'Abr., III, 3U — Napol., I, 
72. — Walter Scott, III, 80. 

* L’auteur de celte histoire entendit parler de cette prophétie, longtemps 
avant lélévalion de Napoléon au trônede France. Il l'entendit de la bouche 
de la comtesse de lialh, et de celle de la dernière comtesse d'Ancrum, qu 
avaient été élevées dans le même couvent que Joséphine, et qui avaient 
maintes fois entendu la future impératrice parler de cette circonstance de 
son enfance. 

Bim. «i TEc«>, T. VII, 4* 
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d’elles, ce qui n’avait semblé qu’une amère plaisanterie 1 *. 

Joséphine possédait toutes les qualités propres à exciter l'ad- 
miration ; graeieuse dans ses manières, d’un caractère affectueux 
cl facile, élégante dans ses formes, elle avait tout ce qu'il fallait 
pour éveiller l'amour et faire le bonheur du jeune général au- 
quel elle unissait sa destinée. Jamais sa beauté n’avait été bien 
régulière, et quand elle épousa Napoléon, sa première jeunesse 


' Mrm. de Joséphine. par M">* Orcvier, 1, 251 . 232, 233. — Walter Scott, 
I. 82.— Las Cases, I, 173; II, 190, 19t. — Ducli. d'Abr., III, 3H.-Napol., 
I. 72. 

' Joséphine raconte elle-même cet événement dans l'histoire de sa vie. à 
peu près en ces termes ; 

» Le geôlier entra un malin dans la chambre où je couchais avec la du- 
chesse d'Aiguillon cl deux autres dames, cl me dil qu’il allait prendre mon 
matelas pour le donnera une autre personne. « Comment ! s'écria M'"' d'Ai- 
guillon, esl-ce que M m ' de Bcauharnais n'en aura pas un meilleur? — Non, 
non, répliqua-l-il avec un sourire diabolique, elle n'en aura pas besoin, car 
on va la transférer a la Conciergerie, d'où elle ira à la guillotine. » 

» A ces mots, mes compagnes poussent des cris perçants : je les con- 
sole de mon mieux, et enfin, fatiguée de leurs éternelles lamentations, je 
leur dis que leur chagrin était très-déraisonnable, que non-seulement je 
ne mourrais pas, mais que je deviendrais reine de France. « Pourquoi 
donc ne nommez-vous pas vos dames d'honneur? me dit M“* d’Aiguillon 
que mes paroles avaient irritée. — En vérité, répondis-je, je n'y songeais 
pas; eh bien, ma chère, je vous choisis pour ces fonctions. » A ces mots, 
res dames fondent en larmes; elles ne doutaient pas que je ne fusse de- 
venue folle. Dans le fait, cependant, ma tranquillité ne tenait point à mon 
courage, mais à l'intime persuasion où j'étais de la vérité de l'oracle. 

M“* d Aiguillon se trouvant mal, je la menai vers une fenêtre que j'ou- 
vris pour lui donner de l'air : de là j'aperçus une pauvre femme qui nous con- 
naissait et qui m'adressait une foule désignés que je ne compris pas d'abord. 
Elle relevait incessamment sa rolic ; je lui criai robe, et elle (H signe que 
c'était cela; puis elle ramassa une pierre : je Os entendre le mot pierre, et 
aussitôt elle témoigna la plus grande joie. Puis me moutrant sa robe et sa 
pierre, elle fil avec la main le signe de couperune tcle, et se mil à danser, 
avec toutes les marques d une joie extravagante. Cette singulière panto- 
mime fit nailre dans nos âmes l'espoir que Robespierre pouvait être 
décapité. 

» Nous balancionsenlrela crainte et l'cspérance.quand nous entendîmes 
un grand bruit dans le corridor, et la voix terrible de notre geôlier, s'é- 
criant, en donnant un grand coup de pied à son chien ; • Va-l'en, maudit 
Robespierre! * Ce mot brutal nous apprit que nous n’avions plus rien à 
craindre, et que la France était sauvée. » (ilémoires de Joséphine, I, 232, 
253.) 
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était passée, car elle comptait alors vingt-huit ans. Mais Joséphine 
était la grâce en personne ; elle s'habillait avec un goût exquis, et 
il n 'était point de femme capable au même degré qu’elle de tirer 
parti des avantages naturels qui lui restaient. Plus tard, assise 
sur le trône de France, elle n’usa de son influence que dans l’in- 
térêt de Ibumanité; se3 défauts, car elle en avait, se rache- 
taient par l’empressement avec lequel elle prêtait l’oreille au cri 
de la souffrance. Napoléon lui-même disait, après avoir goûté de 
toutes les grandeurs de ce monde, que le peu de bonheur qu'il 
eût goûté dans sa vie, il le devait à l’amour de Joséphine. Toute- 
fois, â cette bonté, à ces qualités aimables, se joignait un mé- 
lange de faiblesse et de passions féminines. Elle aimait passion- 
nément la toilette; et quand la fortune eut élevé son époux au 
faite des grandeurs, elle porta cette passion jusqu’à l’extrava- 
gance. Douée d’un caractère insouciant et facile, elle s’était, pen- 
dant son veuvage, plus d’une fois compromise dans des sociétés 
d’une moralité tout au moins douteuse. Après son mariage avec 
Napoléon, elle conserva toujours cette légèreté et cet esprit de 
coquetterie qui, plus d’une fois, excitèrent les transports jaloux 
du maître du monde. Hâtons-nous de dire que cette jalousie n’eut 
jamais de fondements sérieux '. 

Dès le commencement de leur liaison, des motifs d’ambition, 
aussi bien qu’un sentiment plus tendre, contribuèrent à lixer le 
choix de Napoléon. M m ' de Heaubarnais s’était liée intimement eu 
prison avec M"“ de Fontenay, qui devint plus tard l’épouse de 
Tallien. Joséphine, dans ces temps de corruption universelle 
des moeurs, était la favorite de Barras, l’homme le plus influent 
du Directoire. Avec son inconstance habituelle, le directeur ne 
fut point fâché de trouver l’occasion de marier M m ' de Beauharnais 
au jeune général, qui, de son côté, voyait s’oux rir pour lui la per- 
spective d’un avancement rapide sous l’influence de Barras. Napo- 
léon épousa M™' de Beauharnais le !) mars 1 7% ; il avait alors vingt- 
six ans, et sa femme, comme nous l’avons dit, vingt-huit. Ce fut à 
celle époque qu'il soumit au Directoire un plan dccampagnc en Ita- 
lie, plan si remarquable par l’originalité de génie qu’il y annonçait, 
que l’illustre Carnot, alors ministre de l,a guerre, le jugea digne 

• Bourr., I, 101 ; VIII, 372. — Walter Scott, III, 83. — Ilist. du Direct-, 

1 . 101 . 
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de toute son attention. L’influenee .réunie des deux directeurs, 
et la grandeur des obligations qu’ils avaient A Bonaparte depuis 
sa victoire décisive sur les sections, décidèrent de la destinée 
du grand capitaine. Avec la main de Joséphine, il rerut le com- 
mandement de l’armée d’Italie. Douze jours après, il partait 
pour les Alpes, emportant avec lui, pour ouvrir la campagne, 
deux mille louis d’or : c’était tout ce que le trésor public avait 
pu donner. Les instructions du Directoire lui prescrivaient de 
faire tout au monde pour révolutionner le Piémont, et intimider 
ainsi tous les autres États italiens ; de violer la neutralité de 
Gènes; de s’emparer des forlsde Savone; de forcer le sénat à lui 
fournir des secours en argent, et de lui remettre les clefs de 
Pavic, forteresse perchée comme un nid d’aigle sur un roc des 
Alpes maritimes, et qui commande la passe de Bocchetta, et, en 
cas de refus, de la prendre d’assaut. Ses pouvoirs étaient limités 
aux opérations militaires, le Directoire s’étant réservé le droit 
exclusif de conclure les armistices ou les traités de paix. Le génie 
du jeune conquérant prouva bientôt qu’il ne faisait pas le moin- 
dre cas de cette limitation de ses pouvoirs 

L’Italie, 

» il bel paese 

Che l'Appenin parte, et il mar circonda, et l'Alpe , » 

est divisée par la nature en deux grandes parties, qui , quoique 
très-différentes entre elles, se distinguent néanmoins des autres 
contrées de l'Europe. La première contient la noble plaine 
qu'arrose le Pô, et qui s’étend du pied méridional des Alpes 
jusqu'aux pentes septentrionales de l'Apennin , et depuis Coni 
jusqu'à l’Adriatique. Cette belle plaine, longue de trois cents 
milles sur cent vingt milles de large, est sans contredit la plus 
riche et la plus fertile de l’Europe. A l'ouest, un vaste demi- 
cercle de montagnes la protège; ce sont les Alpes avec les 
Apennins, surmontés d'énormes piliers de neige et de glace étin- 
celantes, majestueuse barrière qui sépare la France de l'Italie. 
Le Pô prend sa source à ces réservoirs inépuisables que les 
chaleurs de l’été convertissent en sources abondantes d’eau vive : 
ce lleuve classique, nourri d'une foule d’affluents divers, qui 

' liant., III, 302, 303. — Las Cases. I, 173. - Bourr., 1. 103. — Waller 
Scott, lit, 83, 8t. — Hitl. du Direct., 1 , 237. 
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s'échappent de chaque vallée, de chaque ravine de cette vaste 
circonférence, forme déjà une grande rivière sous les murs de 
Turin, qu’il arrose. Cette immense surface, autrefois submergée 
sur toute son étendue, forme une plaine parfaitement unie, qu’on 
peut traverser sur une longueur de plus de deux cents milles, 
sans rencontrer une éminence de dix pieds de haut. Vers l’ex- 
trémité occidentale de cette plaine, le sol, composé principale- 
ment de terrains descendus des montagnes, est formé de sable 
ou de gravier; mais à mesure que l’on s’avance à l’est, en sui- 
vant le cours du Pô, le sol devient plus riche et plus fertile; et 
la plaine qui s’étend de Lodi à Ferrarc est formée d’une excel- 
lente terre d’alluvion, profonde de trente-cinq à quarante pieds. 
Ce magnifique jardin est arrosé par de nombreuses rivières, leTes- 
sin, l’Adda, l’Adige, le Tagliamenlo, et la Piavc, qui, descendant 
des sommets glacés des Alpes, coulent perpendiculairement à 
la ligne du Pô; tandis que le Taro et d’autres cours d’eau de 
moindre importance, qui apportent leur tribut au même fleuve, 
descendent des hauteurs moins élevées des Apennins, et offrent 
aux habitants de la rive droite des moyens faciles d’irrigation, 
qui suffisent à produire les plus beaux pâturages et les mois- 
sons les plus riches ■. 

Il est difficile de dire ce qu’il faut le plus admirer dans cette 
belle contrée, de la culture du sol , de la richesse de la nature, 
ou des efforts de l’industrie humaine. Un système d’agriculture 
sans égal, et qui pourrait servir de modèle à toutes les nations 
de l'Europe, est depuis longtemps pratiqué dans ce pays, où deux 
et quelquefois trois récoltes récompensent le travail du labou- 
reur. Le maïs y croît eu abondance : le produit de ce grain, 
quadruple de celui du froment, nourrit une population nom- 
breuse et serrée. Les parties marécageuses de la plaine du Pô, 
voient mûrir de belles moissons de ri/. Un système d’irrigation 
admirablement combiné amène les eaux des Alpes dans d’in- 
nombrables petits canaux, qui, faisant dans ces plaines l’office 
des veines et des artères dans le corps humain, portent la vie 
au moindre champ, au moindre petit enclos. Ce sont les riches 
pâturages qui s’étendent autour de Lodi et se prolongent jus- 

' Observations personnelles. — Chateauvieux , Agriculture d'Italie, 15. 
— Voyages de Young, II, <17, 73. 
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qu’à Vérone, qui donnent le fromage si célèbre de Parmesan, 
connu dans toute l'Europe pour la délicatesse de son goût. La 
vigne et l’olivier se marient sur les pentes qui s'élèvent vers les 
sommets des Alpes; au-dessus des vignobles, entre la fertilité 
de la plaine et les glaciers désolés des montagnes, s’étend une 
ceinture de forets, ornement éternel de ces magnifiques régions. 
Cependant les hivers y sont rudes ; le citronnier et l'oranger y 
sont flétris par la froide baleine du vent des glaciers. Dans les 
temps anciens, comme dans l’àgc moderne, les villes de ce pays 
ont toujours clé, par la grandeur et l’opulence, dignes des riches 
plaines au milieu desquelles elles s’élèvent; Manloue s’enor- 
gueillit d’avoir possédé Virgile dans ses murs; Padouc, d’avoir 
vu naître Tite-Live; Arqua est fiére de conserver la tombe de Pé- 
trarque. Léonard de Vinci, le Titien, Canova, ont décoré ces cités 
de leurs œuvres, ou les ont immortalisées par leur naissance. Les 
édifices publics de Turin, de Milan, de Pologne, de Parme, de 
Vérone et de Venise, attirent de toutes les parties de l'Europe 
les amis ardents des sciences et des lettres, quoique l’Italie ait 
perdu son indépendance politique, quoique la célébrité littéraire 
de ces magnifiques contrées consiste plutôt dans un passé glo- 
rieux que dans l'éclat de leur génie moderne '. 

La seconde partie de l’Ilalie diffère essentiellement de la pre- 
mière; elle se compose de toutes les ramifications et des ver- 
sants de la chaîne des Apennins, vaste artère de montagnes qui, 
se rattachant aux Alpes dans les environs de Gènes, parcourt le 
centre de l’Italie, depuis les frontières de la Provence jusqu'aux 
extrémités de la Calabre. Ce grand système de montagnes, dans 
sa partie centrale, qui est aussi la plus haute, atteint jusqu’à 

7.000 pieds d’élévation au-dessus du niveau de la mer; la hau- 
teur ordinaire des sommets des Apennins dépasse rarement 

6.000 pieds. Ce n’est pas une chaîne de montagnes ordinaire, 
ayant de chaque côté, entre elle cl la mer, une zone de plaines ; 
ce n’est point non plus une chaine qui s’élève d’une manière 
abrupte comme la Cordillère des Andes dans l’Amérique du 
Sud, bornée d'un côté par la mer cl de l’autre par d'immenses 
espaces, où coulent majestueusement les rivières auxquelles elle 
donne naissance. C’est, comme toutes les autres chaînes qui se 

1 Malte-Brun, VII, 204, 207. — Observations personnelles. 
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ramifient sur la grande ceinture de pierre de notre globe, c'est 
comme une immense épine dorsale, jetant de chaque côté des 
contre-forts de longueur inégale, dont les uns s’écartent parallè- 
lement de la ligne principale, cl dont les autres s’enlre-coupcnt 
de la manière la plus étrange. Comme si la nature avait voulu 
compléter le désordre dans ces plaines qui s’étendent entre les 
ramifications de la chaîne principale, des volcans sont venus par- 
semer ces espaces de collines et quelquefois de liantes montagnes, 
telles par exemple que le mont Albano près de Rome, et le Vé- 
suve dans le voisinage de Naples. Ainsi donc, en général, l’I- 
talie, à partir du sud de la Lombardie, se compose d’une infinie 
variété de vallées, renfermées entre des collines hautes et escar- 
pées, vallées dont chacune semble former un pays à part et 
séparé des autres par des barrières naturelles presque infran- 
chissables '. 

Si le climat de cette contrée était plus rigoureux, la région 
boisée et sauvage qui s’étend sur les trois quarts de la surface de 
l'Italie n 'offrirait, comme le Doverfield en Norvège, ou les monts 
Grampians en Écosse, que des hauteurs désolées, retraite habi- 
tuelle du chevreuil et du coq de bruyère. Mais, sous le ciel bleu 
et le climat délicieux de l’Italie, le cas est bien diffèrent. Les pro- 
ductions végétales les plus variées, plus variées même que celles 
de la plaine, y mûrissent depuis la base jusqu’au sommet des 
montagnes, et offrent à l’homme une nourriture abondante. 
L'olivier, la vigne, le figuier, le grenadier, le châtaignier, le pé- 
cher, le brugnon et tous les arbres fruitiers des climats septen- 
trionaux, se chargent de fleurs abondantes sur les pentes de la 
Toscane et dans les Étals romains ; tandis que dans le pays de 
Naples et dans la Calabre fleurissent l'oranger, le citronnier, le 
dattier, le palmier, enfin tous les arbres et toutes les plantes des 
régions tropicales. Une admirable culture en terrasses, où l'art 
et l'industrie concourent à vaincre les obstacles de la nature, a 
converti les versants des Apennins, naturellement stériles et 
arides, en une série de jardins fertiles, remplis des productions 
végétales les plus délicates, l'ne température délicieuse y fait 
mûrir les plus beaux fruits; les grappes de la vigne pendent 
partout en festons; le moindre bocage retentit du chant du ros- 


■ Arnold, Lecture sur l’Histoire, 163. — Observ, jiers. 
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signol; toute la nature semble se réjouir dans ce paradis créé 
par l'industrie humaine *. C’est à ce système incomparable d’hor- 
ticulture, inconnu des anciens Romains et introduit en Europe 
par les guerriers revenus des Croisades, qu’il faut attribuer les 
délices de la Toscane et des régions montuouses de l'Italie; car, 
en général , il n’est point de lieu plus désolé que ces pentes 
arides et dépouillées de (erre végétale 
Il a fallu , pour arriver à ce résultat, porter à grands frais la 
terre sur les hauteurs, l’y maintenir par de fortes murailles, 
donner à ces pentes abruptes une douce inclinaison, détourner 
ou arrêter les torrents des montagnes, créer des moyens d’ir- 
rigation artificielle pour aider la nature durant les longues 
sécheresses de l’été. Le labeur incessant des siècles a fini par 
achever ce prodige, et ces irrigations artificielles y placent les 
différents végétaux dans les mêmes conditions que les plantes qui 
croissent dans les régions tropicales. La montagne fournit en 
abondance la roche nécessaire à la construction des murailles. 
Les terrasses sont couvertes d'arbres fruitiers, sur lesquels se ré- 
fléchissent les rayons du soleil que leur renvoient les murs nom- 
breux qui soutiennent ces jardins artificiels; et ces arbres pro- 
duisent en abondance des fruits d’une qualité supérieure. Pas 
un pouce de terre n’est perdu dans ces héritages limités mais 
précieux; la vigne court le long de ces murs de rocailles; on la 
forme en haie vive autour de chaque terrasse. Dans les recoins 
formés par la rencontre des murs de soutènement, sont mé- 
nagés de petits réduits couverts où le figuier produit des fruits 
délicieux. Le propriétaire profite du plus petit espace vacant 
pour y planter le melon ou d'autres végétaux. Les oliviers abri- 
tent le terrain contre les pluies. Ainsi, dans ces jardins si 
bornés, le cultivateur obtient à la fois l’olive, la figue, le raisin 
et la grenade. La nature se montre si généreuse dans cet admi- 

i Omnia lune ftorent; lune ut nova temporis celas: 

Et nova de gravido palmite gemma lumet; 

Et modo formates amicitur vitibus arbos; 

Prodit cl in summum seminis herba solum ; 

El tepidum volucres concenlibus ai'ra muteent, 

Ludil et in pralis luxurialque pecus. » 

(Ohio;.) 

' Sism.. Agricult. de Toscane, 84, 80. — Cljateauv., 290, 294. 
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râble système de culture, que la moitié de la récolte de sept acres 
de terre suffit en général â nourrir une famille de cinq per- 
sonnes, ce qui fait pour chacune un peu plus des trois quarts des 
produits d'une acre ; le produit entier de sept acres procurerait a 
la même famille une véritable aisance. Ainsi l’Italie, telle qu'elle 
est encore aujourd'hui, justifie la brillante description qu'eu 
faisait il y a trois siècles son historien classique, Guichardin ' . 

La plus grande partie des habitants des montagnes ont adopté 
ce beau système de culture ; c’est ce qui explique pour le 
voyageur du nord un fait qui parait inexplicable à la pre- 
mière vue, je veux dire l’existence d'une population très-nom- 
breuse, non-seulement dans les vallées, mais jusque sur les 
sommets des Apennins ; c’est ce qui explique cette succes- 
sion non interrompue de villages et de hameaux, bâtis sur des 
cimes de rochers qui paraissent à peine accessibles â l’homme. 
Toutefois des soins extrêmes, un labeur constant sont indispen- 
sables pour entretenir ces petits héritages conquis sur des ter- 
rains stériles; il suffit d'une interruption de quelques mois dans 
le travail du cultivateur pour que la violence des pluies détruise 
en peu de temps ce qui a coûté tant de sueurs. Les torrents en- 
traînent la terre végétale; les terrasses tombent en ruine sous 
l’action violente des eaux, et bientôt ces lieux retombent dans 
leur première stérilité. La châtaigne, qui croit en abondance sur 
presque toute la longueur des Apennins, sert â la nourriture de 
cette population serrée, dans les lieux où l’on n’a pu introduire la 
culture en terrasses. .Au-dessus de cette zone boisée où fleurit le 
châtaignier, on trouve, â la hauteur de la région des nuages, un 
gazon court, mais plein de suc nourricier, et qui offre des pâtu- 
rages comparables aux excellentes prairies du sud de l’Angle- 
terre 

Ainsi le caractère romantique du climat italien estdù à la con- 
stante combinaison des effets produits par t’nspcct sauvage des 
terrains alpestres et la riche végétation des climats méridio- 
naux; c’est le mélange des formes les plus sauvages et les plus 
imposantes de la nature, avec ce quelle offre de plus suave et 
de plus délicat. C’est â ces causes aussi qu’il faut attribuer la 

■ Cliateanv., 299, 307. — Observ. j lersonn . — Sism , Agricult. de Tos- 
cane, 89, 94. — Young, II. 132, 157. 

• Chaleauv., 202, 203. — Sism. Agricult. de Toscane, 94, 100. 
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rudesse, la simplicité pastorale et quelquefois aussi les habitudes 
de brigandage de la population. La police la plus vigilante ne 
saurait poursuivre et atteindre les bandits réfugiés dans des ro- 
chers inaccessibles, et trop souvent protégés par les nombreux 
habitants du pays. L'air insalubre qui infecte encore les plaines, 
la dévastation apportée par les guerres qui ont longtemps désolé 
ce pays, ont contribué à fixer sur les montagnes la population 
industrieuse de l'Italie. La malaria ne dépasse point un certain 
niveau uni comme la surface d’un lac tranquille, et, d’un autre 
côté, le chevalier bardé de fer s’arrêtait à l’entrée des monta- 
gnes, asiles de l’industrie. Les effets de ces causes sont encore 
très-apparents. Aujourd'hui même, vous parcourez une longue 
suite de plaines et de vallées, sans rencontrer une ville, un vil- 
lage, une habitation humaine. Les villes se groupent sur les pen- 
chants des montagnes; les habitations s’élèvent sur la plate- 
forme stérile d’un rocher, qui rappelle bien le congesta manu 
prœruptis oppida Saxis de Virgile, et que déjà du temps du 
poète on appelait les antiques murailles de l'Italie. Telles avaient 
été en effet les forteresses des premiers habitants de la contrée; 
elles sont encore habitées aujourd'hui, après une aussi longue 
suite de siècles. Les vallées solitaires de ces régions n’ont point 
ressenti le bruit et le mouvement des autres pays de l’Europe; 
elles n’ont point séduit les habitants nu point de leur faire 
quitter leurs montagnes pour les demeures plus accessibles de 
la plaine 

La troisième région comprend les plaines qui s’étendent entre 
la Méditerranée et le versant occidental des Apennins. Elle 
renferme les marais de Volalerra , pestilentiels aujourd'hui 
comme au temps où leur voisinage fut si fatal à l'armée du 
héros carthaginois; la plaine du Clitumnus, riche en troupeaux 
comme dans les temps anciens; la campagne de Rome, autrefois 
habitée par des tribus nombreuses et (pii n'offrent aujourd’hui 
qu’un désert; les marais Pontins, antique demeure de trente 
nations, et qui ne présentent plus à présent que de fétides 
marécages; la plaine dcPcstum, habitation des voluptueux syba- 
rites, et qui n'est plus connue que par ses vastes ruines et par 
ses bosquets solitaires; enfin la campagne de Naples, inainte- 

1 Arnold, Lecture, 106. 
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nant encore le théâtre de l’industrie, de l’élégance et de In 
richesse agricole. Le caractère de ccs plaines est si différent de 
celui des deux autres régions italiques, qu’on a peine à croire 
quelles appartiennent nu même coin de notre globe. Dans la 
campagne de Naples en effet, aujourd’hui comme dans l’anti- 
quité, une admirable cullurc produit dans la perfection les 
dons les plus précieux de la nature. De magnifiques champs de 
froment et de maïs couvrent ces plaines si riches. L’orme et le 
saule, plantés en ligne autour des champs cultivés, y protègent 
les moissons contre les rayons d'un soleil brûlant; la vigne ou 
feuillage luxuriant s’élève, en rampant, jusqu'au sommet des 
ormes, qu'elle rattache par ses festons élégants; les collines y 
sont couvertes d'orangers et de figuiers au magnifique feuillage; 
l’air y est toujours embaumé d'un délicieux parfum ; là on voit 
sans cesse se renouveler le prodige du fruit et de la fleur sur la 
même lige *. Les rives du Clilumnus en Toscane conservent 
encore par intervalles leur vieille réputation (livilis veris atque 
uberis ijtebœ “. Mais à ces exceptions près, ces plaines sont cou- 
vertes de gazon, et offrent l’aspect d’un pays de pâture. En quit- 
tant Florence ou Rome, ces centres de l’élégance et de la civili- 
sation la plus raflinée, le voyageur s’étonne de sc trouver au 
milieu de plaines désolées , où il rencontre de nombreux trou- 
peaux qui errent au loin, sous la garde de pasteurs montés à 
cheval et armés de lances à la manière des tribus qui habitent 
les steppes de la Tarlarie. Tout dans ces vastes plaines contraste 
avec les champs de la Lombardie, avec les versants populeux 
des Apennins. Les fermes y sont grandes cl leur exploitation ne 


L'aura, ehe rende gli alberi fioriti. 

Co‘ fiori elemi, elerno il frutto dura : 

E menlre spunta l’un, l’allro malura. 

Nel tronco islesso, c Ira l’islessa foglia 
Sovra il nasccnte fico invecchia il fico. 
l'endono a un rama, un con dorala spoglia. 
L'allro con rerde, il novo e'I porno anlico. 
Lussureggianle serpe allô, egcrmoyha 
La lorla vile, ov’ e più l’orto aprico: 

(^ui l'uva ha ni fiori acerba, c qui d'or l’havc : 
E di piropo, e gia di ncllar grave. 


" Virgile. 


( Jérusalem délivrée, XVI, 10.) 


Il i * t . »! T. VII, 
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consiste qu’en pâturages; les habitants y sont peu nombreux et 
d’une constitution maladive; on y rencontre rarement un village 
ou un hameau ; les villes, fort distantes les unes des autres, y 
sont toutes en décadence. Si les ruines nombreuses que l’on 
rencontre sur la surface de ces plaines n’offraient point l'indice 
certain d’une population autrefois très-serrée, on croirait que 
ces campagnes désolées n’ont jamais été habitées que par le 
sanglier et le buffalo 

Les villes de l’Italie étaient déjà célébrés, dès l’enfance de la 
civilisation, par les merveilles qu'elles avaient enfantées dans les 
arts et dans la guerre; mais leur population n’est point aussi 
considérable qu’on pourrait s’y attendre d’après la grandeur de 
leur renommée. Seule de toutes les contrées du monde, l'Italie 
s'est élevée deux fois au faite de la célébrité, et par ses exploits 
dans la guerre, cl par les arts de la paix. Sur les ruines du 
('.apitoie, autrefois trône du monde, s’est élevé un nouvel em- 
pire, fondé, non parla puissance des armes, mais par le respect 
religieux; et cet empire embrassait vers la fin du moyen âge de 
plus vastes domaines que tout ce qu’avaient conquis les armes 
des consuls. Aussi Rome offre un intérêt, une magnificence dont 
ne peut se vanter aucune autre cité de l’univers; elle renferme 
les monuments du génie et de l’art des temps anciens et des temps 
modernes ; elle est habitée A la fois par les ombres des Cicéron et 
des Virgile, du Tasse et d’Alfieri, de Raphaël et de Michel-Ange. 
On y retrouve encore la grande ruine de l’amphithéâtre de Titus 
A côté de l'obélisque de Thèbes; mais de ces lieux le regard se 
porte sur Saint-Jean de Latran, d’où sont sorties tant de lois don- 
nées au monde chrétien. Les chevaux de Praxitèle décorent la ville 
éternelle, mais ils s’élèvent en face du Quirinal, palais du sou- 
verain pontife. Le sol antique de la voie sacrée foulé par le char 
de cent triomphateurs, après avoir été pendant quatorze siècles 
le lieu de sépulture des nobles romains, ne conduit plus aujour- 
d’hui qu’au moderne Capitole, où des moines, aux pieds nus, 
chantent les vêpres sur les ruines du temple de Jupiter. Les 
colonnes deTrajan et d’Anlonin s’élèvent encore sur le champ 
de Mars, mais ne voient plus à leurs pieds que la foule brillante 
qui s’agite sur le Corso. La tombe d’Adrien a été dépouillée pour 

1 Observation personnelle. 
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orner le temple du Vulican, pour orner le dôme de Saint-Pierre, 
du plus noble monument que jamais la main de l'homme ait 
consacré à la religion. Avant qu’une seconde Rome apparaisse 
dans le monde, il faut qu'une seconde république ail été suivie 
d’un second empire, une seconde mythologie d'une seconde 
papauté, un second forum d’une seconde basilique de Saint- 
Pierre. Il faut que le génie de la moderne Europe, absorbé par 
un État conquérant, soit suivi d'une seconde nuit de dix siècles, 
pendant laquelle la superstition soumette à son empire tout le 
inonde civilisé 

Durant les jours de sa grandeur, Rome a renfermé, dit-on, 
3,000,000 d'habitants; il est douteux cependant qu’elle ail ja- 
mais été en réalité aussi peuplée que Londres l’est aujourd’hui *. 
lin dénombrement authentique prouve qu'au moment de la prise 
de Rome par Alaric, cette ville comptait 1,200,000 habitants ; 
elle n’en compte aujourd'hui que 172,000, et elle avait été ré- 
duite à 120,000 sous le gouvernement de Napoléon. Venise, 
Milan, Florence et Gènes, si célèbres dans l'histoire, dans la 
poésie et dans les romans, sont moins riches et moins popu- 
leuses que les villes manufacturières de second ordre en Angle- 
terre; et la seule ville véritablement grande de l'Italie, Naples, 
sera bientôt dépassée quant au nombre des habitants par Glas- 
cow, simple chef-lieu d’une province d’Écosse**. L’industrie et 

' Gibbon. 

* D'après le recensement de 1811, Londres contenait l,8iM,000 âmes, 
la plus grande agglomération d'êtres humains qu’on ail jamais vue dans 
une grande ville. Glascow, qui vient après Londres dans l'ordre de la po- 
pulation, en comptait 274.000. 


*• Pofmtation des principales cilles île l'Italie, suivant la statistique de 1838. 


Milan, 

130,000 

Turin, 

117,000 

Perrugio, 

30.000 

Venise, 

110,000 

Gênes, 

100,000 

Naples, 

304.000 

Vérone. 

00,000 

Livourne. 

75.000 

Rome, 

1 39,000 

Padoue, 

47,500 

Alexandrie, 

35,000 

Païenne, 

108.000 

Vicence, 

30,000 

Coni, 

18,000 

Messine, 

40,000 

Bergame. 

30,500 

Adi, 

22.000 

Gatane. 

47,000 

Parme, 

30,000 

Bologne, 

71,000 

Tarenle, 

14.000 

Modène. 

28,000 

Ferra re, 

24.000 

lteggio. 

17.000 

Florence, 

78,000 

Ravenne, 

24,000 

Foggio, 

21,000 

Pise, 

20,000 

Ancône, 

30,000 




Malte-Brun, VII, 283, 309. 330, 403, 480.; 
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la population des grandes villes d'Italie ont décliné d’une ma- 
nière sensible, durant les trois derniers siècles, par suite de la 
perte des relations commerciales, résultant principalement du 
développement de la Grande-Bretagne et de la découverte du 
cap de Bonne-Espérance. Florence, qui renfermait autrefois 
150,000 émes, n’a plus guère que la moitié de ce nombre; Ve- 
nise et Gènes ont à peine le tiers de leur ancienne population. 
Toutefois l'industrie n’est point déebue dans les campagnes; 
l’agriculture a profité de la perle du commerce. Les villes sont 
en décadence, il est vrai, mais les provinces ont gagné en ri- 
chesse; et jamais la population de l’Italie, pas plus sous ses em- 
pereurs que du temps des républiques modernes, n’a été aussi 
considérable qu’elle l’est aujourd'hui. Elle s’élève actuellement 
(I842)à 19,000,000 dames; elle en comptait plus de 16, 000, (MX) 
sous l’empire de Napoléon; c’était une population de 1,237 ha- 
bitants par lieue marine carrée, cl par conséquent relativement 
plus serrée que celle de la population de la France ou de l'An- 
gleterre à la même époque 1 *. 

Les causes de ce phénomène extraordinaire, malgré la déca- 
dence politique de la moderne Italie et la ruine des principaux 
sièges de son industrie manufacturière, réside dans la direction 

• Gibbon, Ponte, IV, 91, ch. 3t. — Malle-Itrun, VII, 283, 400. 

* Population des divers États de l'Italie en 1810 et en 1832. Étendue de 
chaque État; rapport de la population au territoire, évalué en lieues 
carrées. 

Population 


« 

Lieorn 
far rire*. 

Population 
en 1810. 

Population 
rn I83i. 

par lieue 
carrée rn 
1852. 

Naples 

4,100 

4,903.000 

5,810,000 

1.414 

Sicile et îles 

1.300 

1 ,035,000 

1,082,000 

1 ,236 

Piémont et Savoie 

2,050 

3,470,000 

3,431,000 

1 ,07.j 

Sardaigne 

1,600 

520,000 

400,087 

306 

Lombardie 

1,012 

2,082,000 

2,416,000 

2,424 

Venise 

1,127 

1 ,982,000 

2,011.000 

2,017 

Etals du Pape 

2,230 

2,310,000 

2,830,000 

1,266 

Toscane et île d'Elbe 

1 ,098 

1,180,000 

1 ,282,000 

1,167 

Parme, Plaisance, Guastalla. 

228 

377,000 

433,000 

1.538 

Modène 

272 

332,000 

383,000 

1,415 

Lacques, Carrare et Massa . 

51 

138,000 

141,500 

2,075 

République de Sainl-Marin . 

5 

15,160 

7,000 

10,032,000 

9,000 

20,976,587 

1.700 
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qu'ont prise les capitaux de ce pays. Ils se sont tournés vers l'in- 
dustrie agricole, et les sueurs des habitants ont vaincu la stéri- 
lité naturelle de la contrée. La culture admirable qui a envahi 
les pentes des montagnes fournit une abondante nourriture à 
des myriades d'habitants, perchés à une grande hauteur au- 
dessus du niveau de la mer. La culture en terrasse des collines 
de la Toscane, les irrigations de la vallée de l'Arno sont des mo- 
numents extraordinaires de l'industrie humaine. Les Italiens 
sont parvenus à détourner, ou à régler dans leur cours, les tor- 
rents, chargés des pluies d'automne, qui descendent des mon- 
tagnes, et à les subdiviser en un nombre intini de petits canaux, 
sur toute la surface du pays. Les forêts de châtaigniers, qui crois- 
sent spontanément sur les hauteurs, font la subsistance d’une 
grande partie des habitants; tandis que sur les cimes de la 
chaîne, les frais pâturages de l’Apennin, d'où le berger peut 
contempler deux mers, nourrissent de nombreux troupeaux de 
vaches, de moutons et de chèvres, que l’on conduit sur ces hau- 
teurs, alors qu’ils doivent abandonner les pâturages de la Ma- 
remme, desséchés par les ardeurs du soleil. Ainsi toutes les par- 
ties de ce pays semblent avoir clé faites pour l'utilité de l’homme. 
L’Italie offre un spectacle merveilleux, digne d'intéresser à la 
fois le philanthrope et l’économiste, le spectacle d’une contrée 
où la population et la civilisation ont résisté à l'effet ordinaire- 
ment si désastreux de la décadence politique; une contrée où 
la race humaine, après avoir perdu les ressources ordinaires de 
la prospérité, a su retrouver le bonheur, du moins le bonheur 
matériel, en consacrant tons ses capitaux, comme tous ses la- 
beurs, à la culture d’un sol stérile. Ce spectacle mérite que l’œil 
de l’habitant de nos Iles s’y arrête avec complaisance; car il 
peut être un motif de conliance dans les destinées futures de 
notre vaste empire, dont la splendeur est aujourd'hui princi- 
palement fondée sur la prospérité commerciale *. 

La terre, dans les régions des Apennins, est subdivisée à l'in- 
fini. On compte, en Toscane seulement, 87,000 propriétaires de 
petits héritages d’un produit moindre de b livres sterling par 
année, et 31,000 propriétaires auxquels la culture de leur fond> 


1 Chateauvieux, 58 , 80, 137. — Young, Voyages, II. 132, 137. — Sis- 
inondi, Agriculture de la Toscane, 102, 136. 
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rapporte de 5 à 25 livres *. Si l’on recherche les causes de cette 
population extraordinaire de la région raontucusc et de l’aisance 
dont elle jouit, on les trouve dans le labeur constant et opi- 
niâtre, incessamment provoqué par rattachement au sol dont 
chacun possède une petite partie. Cette extrême division de la 
terre n’a pas été en Italie, comme en France, la suite de la spo- 
liation violente du clergé et des hautes classes; elle n’a rien qui 
rappelle non plus la manière dont se sont peuplés les Etats de 
l'Amérique du Nord, où l’homme civilisé ctend incessamment ses 
conquêtes sur des terres inconnues. Elle est le résultat d’une in- 
dustrie qui a poursuivi obstinément son but, dans une contrée 
paisible, durant une longue suite de siècles. Et quelles ont été 
les conséquences de tant de labeurs ? C’est que la Toscane offre 
aujourd'hui à l’observation de l'économiste, la combinaison ad- 
mirable d’une civilisation ancienne avec la félicité sociale, d’une 
population serrée vivant dans une aisance générale, enfin de la 
décadence commerciale suivie de la richesse agricole. Les hauts 
salaires de l'industrie manufacturière n’y ont pas corrompu les 
mœurs des classes laborieuses; la culture de la terre y a élevé 
le caractère et perfectionné le goût des nombreux possesseurs du 
sol, qui ont transmis â leurs descendants les mêmes mœurs et 
les mêmes coutumes; c’est ainsi que la Toscane a pu supporter 
la perte de sa grandeur commerciale et de sa grandeur politique. 
La population de ce pays, élevée sous la bienfaisante influence 
de l'aisance qui règne jusque dans les classes les plus infimes de 
la société, s’y montre partout jouissant d’un bien-être qui fait 
l’admiration du voyageur. Preuve nouvelle de cette éternelle 
vérité toujours enseignée par l’histoire, que c’est dans l'indus- 
trie agricole que les peuples trouvent la véritable félicité ; et 
que, de tous les malheurs qui peuvent frapper une nation, il n’y 
a d’irremédiable que ceux qui ont pour conséquence la perle de 
la vertu ‘. 

Mais l’Italie a perdu toute son importance au point de 
vue politique; et ce jardin de l’Europe semble destiné, dans 
l’Iiisloirc future de l’Europe, à devenir la proie de la plus brave 

’ Cadastre en 1828, cité par Raumer. — Italie, II, 28. 

' Cliateauvieux, 80, 97. - Young, Voyages, II, 1,*>2, (57. — Sismondi, 
Agriculture de la Toscane, 192. — Itaunier, Italie, Il , 28. — Cadastre de 
1832. — Observation personnelle, 
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ou de la plus puissante des nations transalpines. Les habitants 
de ce beau pays sont condamnés à répéter toujours ce cri lamen- 
table : « Vincitrice o vinla, senipre asserva : Vainqueurs ou 
vaincus , toujours esclaves. » Et cela tient à deux causes princi- 
pales. L’Italie, quoique successivement envahie par les Golhs et 
les Lombards, ne vit point s'établir sur son sol des peuples sep- 
tentrionaux assez nombreux pour y fonder un puissant empire. 
Ces peuples n’y formèrent que de petits Étals; et lors de la re- 
naissance de la civilisation nu xr ou au xir siècle, l'industrie s’y 
développa et des institutions s’y fondèrent sur le modèle et con- 
formément aux idées de l’antiquité. Dans les républiques mo- 
dernes de l’Italie, le Forum devint le centre des délibérations et 
de la puissance publique, comme il l'avait été à Athènes, à Co- 
rinthe cl à Rome; le territoire soumis à la cité ne participait 
point au gouvernement. La monarchie n'y avait point établi 
l’unitc et la vigueur de l’administration centrale. La civilisation 
y était celle de la cité et non de la tribu. Il n'y avait point de 
système représentatif pour établir un lien entre les habitants 
des campagnes cl ceux de la métropole. Aussi la domination 
exercée par quelques milliers de citoyens devenait bientôt insup- 
portable aux campagnes, parce que l’égoïsme présidait à toutes 
les délibérations de la cité, et que le pouvoir central accordait 
à peine une protection suffisante aux districts ruraux. Le terri- 
toire des républiques italiennes était donc restreint à l'étendue 
qu’une seule cité pouvait réellement gouverner et défendre. On 
conçoit facilement alors qu'une contrée ainsi subdivisée fut in- 
capable de soutenir le choc des grandes monarchies transalpines, 
auxquelles les institutions féodales avaient donné l’unité et la 
vigueur, et qui avaient hérité des Golhs l’esprit de la conquête. 

La seconde cause de l’adaiblisscmcnt de l'Italie, au point de 
vue politique, réside dans la perle de l’esprit militaire. Il est 
inutile de rappeler à tous ceux qui connaissent la glorieuse 
histoire de l’ancienne Rome et les annales si intéressantes des 
républiques modernes de l’Italie, il est inutile de dire que ce 
délicieux climat est capable de produire aussi bien une race de 
héros et de patriotes que des poètes et des artistes. Mais qu’on 
lise l’histoire de l’Italie durant les trois derniers siècles, c’est-à- 
dire depuis que l'indépendance des petits États a péri sous la 
puissance des empires transalpins; et l’ou sera convaincu que 


Dlgitized by Google 



40 


HlSTOtnE DF. LEl'ROPE. 


les verlus militaires n’y sont plus en estime, que les arts et les 
plaisirs de la paix ont fait perdre à la nation la vertu des géné- 
reux sacrifices, de ce désintéressement héroïque, essentiel au 
maintien de l'indépendance et à la gloire militaire. Les soldats 
lombards, conduits par des ofiieiers français, ont acquis, durant 
les guerres de Napoléon, une haute réputation de bravoure; 
mais n'en fut-il pas de même des Portugais et des Hindous sous 
la conduite des olliciers anglais dans les campagnes de l’Inde et 
de la Péninsule hispanique? Le paysan de n'importe quelle 
nation, même la plus efféminée, se battra bien, s’il est brave- 
ment commandé : c'est quand il devient impossible de recruter 
ces braves officiers dans les hautes classes, qu’on peut dire avec 
certitude qu’une nation est en pleine décadence. Les Italiens, 
depuis des siècles, ont donné sans doute des preuves de cou- 
rage individuel ; mais considérés comme nation, ils sont totale- 
ment dépourvus des verlus guerrières. Jamais, depuis l’échec 
essuyé par l'expédition de Charles VIII, ils n’ont été capables 
de soutenir le choc des baïonnettes de lu France ou de l'Alle- 
magne. Nous n’oserions cependant décider encore s’il faut attri- 
buer celle décadence ù la nature énervante d’un climat délicieux, 
ou bien à l'égoïsme général produit pur une longue période de 
paix. L'histoire future de l’Angleterre pourra peut-être résoudre 
le problème; car il est probable que nous aurons à traverser 
encore des épreuves aussi pénibles que celles où ont brillé les 
Nelson et les Wellington; cl si un jour les habitants de l’Angle- 
terre devaient perdre leur mâle courage, on ne pourrait attri- 
buer ce malheur ù d’autres causes qu’à l'influence délétère de 
la prospérité commerciale. 

Le caractère des Italiens d’aujourd’hui diffère essentiellement 
de ce qu’il était au temps de l'ancienne Rome. On a peine à 
croire que la même patrie soit la mère de peuples si différents. 
Les Italiens modernes, contrairement aux habitudes de leurs 
héroïques aïeux, sont entièrement absorbés dans les plaisirs 
des arts et les raffinements de la vie. Leur grandeur politique 
et leur réputation militaire ont disparu, et ils ne se distinguent 
plus que par leur génie extraordinaire dans la culture des 
beaux-arts. Le goût le plus exquis pour les œuvres de l'imagi- 
nation, l'enthousiasme artistique est répandu dans les classes 
moyennes et jusque dans les rangs les plus infimes de la 
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société : ii n'est point de contrée en Europe qui ressemble à 
l’Italie sous ce rapport. Repoussant les maximes sur lesquelles 
les anciennes républiques fondaient la grandeur, les Italiens se 
sont dévoués à l'oeuvre de perfectionner les raffinements de la 
vie, laissant aux autres peuples le soin de conquérir le monde*. 
A ce point de vue, ils ressemblent bien plus aux habitants de la 
Grèce qu’à ceux de l’ancienne Rome. Passionnément attachés 
aux arts de la civilisation, vifs et ingénieux, doués d'une imagi- 
nation ardente et d'un goût délicat, ils se sont élevés, comme les 
Athéniens, jusqu'à une véritable suprématie dans les beaux-arts, 
et, de même que les Grecs, ils continuent à faire la loi à leurs 
vainqueurs. 

A l’époque de l’invasion française, en 1796, tous les Etals 
italiens réunis comptaient un effectif de 100,000 hommes 
armés, effectif qu’il eût été facile de porter à 500,000 hommes 
au milieu d’une population de 16,000,000 d'habitants. Mais à 
l’exception des troupes piémontaiscs, toute cette force militaire 
nctait bonne à rien : ces soldats, comme nous l’avons dit, n’ac- 
quéraient de valeur réelle que sous le commandement des offi- 
ciers français. Que l’Italie souffrit amèrement de la perle de 
son esprit national et de son courage militaire! Avec l’invasion 
française commence pour celte contrée une longue suite de 
cruelles douleurs : la tyrannie, sous le nom de liberté; le 
pillage, sous le nom de générosité; la spoliation du riche par le 
pauvre provoqué à l’insurrection; la noblesse publiquement 
attaquée, et objet en particulier de l'adulation; un peuple con- 
quérant se servant des amis de la liberté, qu’il méprise ; la ré- 
volte contre la tyrannie provoquée par les nouveaux tyrans de 
la contrée; la liberté exaltée dans les discours, et toujours violée 
dans les actes ; le pillage des églises et des hôpitaux ; la des- 
truction des palais des grands et de la chaumière du pauvre ; 

Excudent alii spiranlia molli us æra, 

Credo equidem; vivos ducetil de marmore vultus ; 

Orabunt causas melius ; radique mcalus 
Describent radio, et surgentia sidéra dirent : 

Tu regere imperio populos, llomane, mémento ; 
llœ tibi crunl artes, pacisgue imponere murent, 

Parcere subjectis, et debellare superbos. 

[fine idc, VI, 830 ) 
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enfin, (oui ce que la licence militaire a de plus terrible, tout ce 
que l'autorité despotique a de plus oppressif. Alors lu nation 
comprit que ni les richesses du sol, ni les glorieux souvenirs, 
ni un soleil méridional, ni la perfection dans les arts ne sau- 
raient sauver une nation qui a perdu la vigueur et le courage 
nécessaires pour défendre ces biens inappréciables ‘. 

Quoique les plaines du Piémont et de la Lombardie, qui 
allaient devenir le théâtre de la guerre, offrent peu de positions 
que l'on puisse défendre à l’abri des inégalités du terrain, l'Italie 
cependant, plus que beaucoup d’autres contrées de l’Europe, 
offrait des ressources à la défense. Ces ressources consistent 
surtout dans les grandes rivières qui l’arrosent, et dans ses 
nombreuses forteresses. Du côté de l'ouest, les principaux pas- 
sages étaient défendus par des ouvrages élevés sur les mon- 
tagnes, ouvrages dont les Français avaient bien prouvé la force 
pendant la guerre delà succession. Ces obstacles vaincus, il 
fallait aborder les plaines du Piémont, qui opposaient à l’enva- 
hisseur une ligne puissante de forteresses. Coni, Turin, Alexan- 
drie, Tortonc, Voghcra, Gènes et Ivrée présentaient autant de 
boulevards dont la possession était indispensable 'pour s’établir 
fortement dans les campagnes italiques. De plus, la présence 
des Anglais, maîtres absolus de In mer, opposait un obstacle 
presque insurmontable à des sièges réguliers, car il était extrê- 
mement difficile aux Français de transporter un matériel de 
siège à travers les sommets escarpés et inhospitaliers des Alpes. 
Mais ces forteresses une fois réduites ou conquises par un traité, 
elles devenaient pour l’ennemi la meilleure base d'opérations, 
et l'on devait s’attendre à ne plus pouvoir l'arrêter, jusqu’au 
moment où il atteindrait la ligne de l’Adige 

Observons toutefois qu’aprés la réduction du Piémont , de 
sérieux obstacles pouvaient être opposés à l’armée envahissante’. 
On pouvait compter, pour défendre les plaines de la Lombardie, 
sur le nombre, sur la profondeur et sur la rapidité des rivières 
qui descendent des Alpes, nourries par les glaciers de la Suisse, 
et arrivent perpendiculairement à la ligne du Pô. Non-seulement, 
ces rivières sont toujours rapides et profondes, mais elles offrent 


' Botta, I, 208. - Thiers. VIII, 220. - Napob, III, 20, 100 
’ Sapol., III, 120, 131. — Observai, personn. 
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encore celte particularité que, par suite de la fonte des neiges 
en été , elles roulent des flots impétueux dans celte saison 
même qui, sous tous les autres rapports, est la plus favorable 
aux operations militaires. L’art a perfectionné encore ces bar- 
rières naturelles : des places fortes protègent les seuls ponts 
par lesquels on puisse franchir ces torrents impétueux. L’Adige 
particulièrement offrait à cet égard une ligne de défense de la 
plus grande force. Le cours large et profond de cette rivière depuis 
Vérone jusqu’à sa jonction avec le Pô, était fortifié sur tous les 
points où l’on pouvait songer à tenter le passage ; et les forte- 
resses qui gardaient les ponts, Vérone, Legnano et Peschiera, 
ne pouvaient être prises qu’après un siège en forme et à l’aide 
d’une puissante artillerie. Manloue, protégée par ses remparts 
et par les lacs qui l’entourent, exigeait l’emploi de toute une 
armée. Les rives escarpées et les eaux profondes du Mincio, 
de lu Piave, du Tagliamento et de la Brentn sont autant de 
lignes qu’il était possible de défendre. Le Pô protégeait le flanc 
gauche de l’armée de défense, et enfin le Tyrol, celle vaste for- 
teresse élevée par la nalurq, lui offrait un refuge assuré en 
cas de désastre. Le lecteur aura déjà compris que ce fut en effet 
au milieu de cet ensemble de rivières, de places fortes et de 
montagnes, qu’allait se livrer la grande lutte qui déciderait de 
l’empire de l’Italie 

Lorsque, vers la fin de mars 1 796, Napoléon prit le commande- 
ment de l’armée républicaine, il y trouva tout dans l’état le plus dé- 
plorable. Les troupes effectives capables d'entrer immédiatement 
en campagne ne s’élevaient qu’au chiffre de 42,000 hommes. Ce- 
pendant, celte armée devait sc renforcer tous les jours de soldats 
tirés des dépôts, de telle sorte que malgré les pertes inévitables 
d’une campagne heureuse, elle sc maintint a l’effectif que nous 
avons indiqué. Le jeune général ne trouva à sa disposition qu’en- 
viron 60 pièces d’artillerie ; sa cavalerie n’avait point de che- 
vaux. Mais du moment où la guerre sc portail au delà des fron- 
tières, il devenait facile de tirer d’importantes ressources des 
places de l’intérieur, et, de plus, les arsenaux de Nice et d’Antibes 
sc trouvaient abondamment pourvus de canons. Les soldats 
avaient eu longtemps à souffrir les rigueurs de la misère et de la 

■ Napol.. 111, 142, 146. — Observât, personn. 
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faim. Bivouaques sur les sommets inhospitaliers de l’Apennin, 
sans lente ni abri d’aucune espèce, ils y avaient subi tout le 
rude hiver de t 795-1 79G. Ils n’avaient point de magasins ; leurs 
chaussures étaient usées, leurs habits étaient en lambeaux. 
Depuis longtemps le soldat ne recevait qu'une demi-ration qu’il 
ne se procurait souvent qu’en allant marauder dans les vallées 
voisines du camp. Les officiers , par suite de la dépréciation 
du papier-monnaie, n’avaient été payés en réalité pendant long- 
temps qu'à raison de 8 francs par mois. Aucun d’eux n’était 
monté, l’ctat-major lui-méme était réduit à faire à pied son 
service. Le Directoire, dans un accès de générosité, avait 
accordé trois louis d'or de gratification à tous les généraux 
de division ; et ces futurs maréchaux, ces princes de l’empire 
avaient dû se contenter de cet humble présent. Mais considé- 
rée au point de vue du talent et des qualités militaires, celle 
armée présentait un aspect tout différent : c’était sans contredit 
la meilleure armée de la République à celle époque. Elle se 
composait pour la plus grande partie de ces jeunes réquisition- 
naircs accourus en 1795 à la défense des frontières, et qui 
s'étaient endurcis à toutes les privations dans les campagnes 
des Pyrénées et des Alpes maritimes. La guerre des montagnes 
expose constamment les différents corps d’une armée aux plus 
grands dangers; elle a pour effet de fortifier singulièrement la 
constitution physique du soldat, et de développer en même 
temps son intelligence. « La pauvreté, dit Napoléon, les priva- 
tions, la misère, sont l’école des bons soldats. » Du reste, 
l’enthousiasme de l'armée d'Italie s’était singulièrement accru 
depuis l'heureuse bataille de Loano. Ses généraux Masséna, 
Augcreau, Serrurier et Bcrthier s’étaient déjà distingués, et, 
de même que les étoiles qui nu déclin du jour apparaissent nu 
firmament, ils avaient commencé à donner une idée de leur 
future splendeur 1 . 

Bcrthier y remplissait les fonctions de chef d’état-major, fonc- 
tions qu’il conserva durant toutes Icsrnmpagncsdc Napoléon, jus- 
qu'à la bataille de Waterloo. Il était fils d'un ancien gouverneur 
de l'hôtel de la guerre à Versailles, lequel avait été d’abord à la 

•Napol., lit, 133, 136, 131. - Jotnini. VIII. S7, «9. - Hsrdcnb., lit, 
306. — TU., VIII, 220, 221. 
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tète du génie dans les armées de Louis XV, et colonel du corps 
des ingénieurs géographes. Berthier joignait donc à l'avantage 
d’une naissance honorable une excellente éducation militaire. 
Né à Versailles le 29 novembre 1733, il avait alors quarante- 
trois ans. Entré dans l’armée à l'âge de 17 ans, il avait servi 
avec beaucoup de distinction dans la guerre d’Amérique sous le 
général Rochanibeau : en effet, il était devenu colonel avant la 
lin de la campagne, quoiqu'il ne fût point de naissance noble. 
Il fut fait en 1789 major-général de la garde nationale de Ver- 
sailles; cl il eut l'occasion en cette qualité de rendre quelques 
services à la famille royale pendant les journées orageuses du 
5 et du C octobre. Toutefois scs penchants le portaient décidé- 
ment vers le parti de la révolution, et, en 1790, il présentait à 
l'Assemblée nationale une pétition par laquelle il demandait 
l'érection d’un monument é la mémoire des soldats tués lors du 
mouvement démocratique de Nancy. Il fit preuve au 17 février 
1791 d’une fermeté et d’un sang-froid remarquables quand il 
repoussa la populace furieuse qui voulait livrer au pillage 
le château de lîellevue, résidence des princesses , tantes de 
Louis XVI. Mais sa belle conduite dans cette occasion donna de 
l'ombrage au parti jacobin, et Berthier fut heureux de garnntir 
sa tête en acceptant l’emploi d’adjudant général dans l’armée du 
vieux Luckncr. Dumouriez, qui, à la même époque, avait aussi 
un commandement dans cette armée, crut voir que les talents 
de Berthier n 'étaient pas au niveau des difficultés de la situa- 
tion , et il écrivit à Paris que l'adjudant perdait le vieux ma- 
réchal. Il fut donc envoyé dans la Vendée au commencement 
de 1792, et il y servit avec distinction dans une position subal- 
terne; il eut trois chevaux tués sous lui à la bataille de Saumur. 
Devenu chef d’état-major dans l'armée de Custine, il parvint 
avec beaucoup de difficultés, et grâce à son extrême prudence, 
à échapper au destin de son infortuné général. Immédiatement 
après le 9 thermidor, le gouvernement l'envoya à Keilcrmann, 
comme chef d'état-major de l'armée des Alpes, emploi qu'il 
occupait encore lorsque Napoléon en prit le commandement en 
avril 1796'. 

Actif, infatigable à cheval comme dans le cabinet, il possé- 

' Diogr. univ., Suppléai., LYIIl, 103, 104. 
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doit (ouïes les qualités essentielles à ees importantes fonctions, 
mais il n’avait point cette décision et cette spontanéité indispen- 
sables à un général en chef. Il connaissait dans la perfection la 
topographie de la contrée dans laquelle l’armée française allait 
faire invasion. Il calculait sur ses cartes avec une admirable pré- 
cision le temps qu'il fallait à chaque corps pour arriver à la 
position qui lui était assignée, et il avait l'art de les diriger 
tous par les chemins les plus sûrs. Il était lui-même d’une ex- 
trême précision dans scs habitudes. Il supportait des fatigues 
inouïes : jamais, en aucune occasion, après les travaux les plus 
pénibles, on ne le vil incapable de continuer avec la même 
ardeur et le service de la campagne et les éludes du cabinet. 
Fidèle et véritablement digne de confiance, il obéissait à ses 
instructions avec une docilité, une exactitude et une discrétion 
parfaites. Le secret confié à Bcrlhicr était aussi sur que si la 
tombe en eût été le seul dépositaire. Avec de telles qualités ce 
général devait être d’un secours puissant pour Napoléon. Mais 
il était dépourvu de génie, incapable de grandes conceptions et 
de sentiments généreux : Bcrlhicr fut un admirable chef d'élal- 
inajor, mais parfaitement impropre au commandement en chef*. 

Masséna était de Nice, oû il était né le <i mai 17b8, d'une 
famille respectable de commerçants. Il était fort jeune quand il 
perdit son père; aussi ne reeul-il pas une éducation conforme 
à la haute position sociale qu'il devait occuper un jour. L’un de 
ses parents, capitaine de navire, prit le jeune orphelin à bord, 
et lui fit faire quelques voyages sur mer. La vie de marin ne 
convenant point nu jeune Masséna, il s’engagea dans l’armée de 
terre en 177b, au régiment Koval-Italien, où il avait un oncle 
capitaine. Bientôt il fut fait caporal : devenu maréchal de 
France, il répétait souvent que ce premier grade était celui qu’il 
avait conquis le plus difficilement, et en même temps avec le plus 
de bonheur. Son intelligence cl sa bonne conduite lui valurent 
rapidement les galons de sergent, puis le grade d'adjudant sous- 
officier. Mais à cette époque de privilèges aristocratiques, il ne 
lui était guère possible d’aller plus loin; les épaulettes de sous- 
lieutenant ne s’accordaient qu’aux soldats de naissance noble. 
Il comptait déjà 14 ans de services en 178b, lorsque, fatigué de 

' Napol.. lit. 185. — Dicgr. unie., LVlll, 104. 105. 
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In vie oisive des gnrnisons, il rentra dans sa ville natale où il 
contracta un mariage avantageux. Mais à peine eut-il vu com- 
mencer la Révolution, et s’ouvrir indistinctement pour tous la 
carrière des emplois, qu’il sc hâta de reprendre du service. Les 
suffrages des soldats l'élevèrent immédiatement an grade d’adju- 
dant-major du bataillon du Var, et peu de temps après à celui 
de colonel du régiment du même nom. Grâce à ses talents ex- 
traordinaires, il devint général de brigade au mois d'août 1793, 
et général de division au mois de décembre de la même année. 
Les Français durent à ses habiles dispositions leurs grandes 
victoires au défilé de Saorgio en août 1794, et au col de Snngia- 
eomo en septembre 1795. La supériorité de son mérite lui avait 
valu la direction réelle de l’armée d’Italie pendant ces deux 
campagnes 

La nature l’avait doué d'une constitution robuste et d’un 
caractère indomptable : actif, infatigable, il était à cheval nuit 
et jour, parcourant les défilés des montagnes. Brave, intrépide 
cl ambitieux, le trait principal de son caractère était l’obstina- 
tion, qualité qui peut conduire aux plus grands succès comme 
aux plus eruels mécomptes, suivant qu’elle est bien ou mal 
dirigée. La conversation de cet homme de guerre ne faisait 
point deviner son génie; mais au premier coup de canon, son 
intelligence s’élevait à une grande hauteur ; au milieu du danger, 
sa pensée devenait claire et puissante. Entouré de morts et de 
mourants, lorsqu'il voyait tomber autour de lui les hommes 
abattus par la mitraille, Masséna, maître de lui-même, donnait 
scs ordres avec un sang-froid et une précision admirables. Même 
après une défaite, il recommençait la lutte comme s'il fût re- 
venu d’une victoire : ce fut ainsi qu’il sauva la République à la 
bataille de Zurich. Mais de grands vices ternissaient ces belles 
qualités. Ce général était rapace et avare, égoïste jusqu’à la 
bassesse; il voulait partager dans Tes profils des fournisseurs 
de l’armée, et jamais il ne put sc laver de l’accusation de pé- 
culat ’. 

Augcreau, né dans le faubourg Saint-Marceau, le 1 1 novembre 
1757, était le fils d’un simple maçon. Son enfance fut pour ses 


■ ftiogr. des Contemp., XV, 67, 68. 
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parents une cause constante d'inquiétudes et de chagrins : que- 
relleur et hargneux, il leur attirait une foule de désagréments; 
aussi furent-ils heureux, quand il fut devenu grand, de se débar- 
rasser de lui en l’enrôlant dans le régiment des dragons de 
Bourgogne. Une faute grave l’obligea bientôt à quitter ce corps, 
et il revint à Paris sans ressources et dans un état misérable. 
Cependant sa taille superbe et sa tournure militaire attirèrent 
de nouveau sur lui l’attention des sergents recruteurs, et il 
s'engagea dans le régiment de carabiniers commandé par le mar- 
quis de Poyanna. Là encore les mauvaises dispositions de sa 
nature lui attirèrent une nouvelle disgrâce, et il fut chassé de 
son corps pour avoir etc vendre en Suisse les chevaux de son 
capitaine. Le voilà donc encore seul au monde et sans appui. 
Il se fait maître d'armes dans la petite ville de Lodi ; mais bien- 
tôt, fatigué de cette vie monotone, il part pour Naples, et il 
entre dans la garde royale, où son adresse dans le maniement 
des armes lui fait obtenir le grade de sergent. Après avoir 
servi quelques années en cette qualité, il reprit sa profession 
de maître d’escrime qu'il exerça longtemps dans la capitale des 
Deux-Siciles. Enfin la révolution éclate en France; il court à ce 
grand centre de pillage et d’avancement ; il arrive à Paris au 
mois de décembre 1792, et s’engage immédiatement dans un 
régiment de volontaires que le gouvernement envoyait dans la 
Vendée. Son activité, son adresse et son courage le firent bientôt 
remarquer, et ses camarades lui décernèrent le grade de colonel. 
Peu de temps après, il fut fait adjudant général de l’armée des 
Pyrénées, où il se signala dans diverses rencontres sous le 
commandement de Dugommicr, et particulièrement à la reprise 
de Bcllegardecn 1794, et aux combats qui se livrèrent l'année 
suivante sur la Klorea. La guerre d’F.spagne terminée, il passa 
à l'armée d’Italie, à la tète d'une division de 12,000 hommes. 
Il se distingua, dès le début de la campagne, dans cette bataille 
décisive de Loano, qui ouvrait à Napoléon les portes de l'Italie '. 

Augereau avait peu d’éducation, fort peu de connaissances, 
et n’était point doué d'un esprit bien pénétrant; cependant 
ses soldats l'adoraient pour l’ordre et la discipline qu’il savait 
faire régner parmi eux. Sorti lui-ménie des rangs de l'armcc, il 
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avait l’art d’animer et de conduire ces hommes qu'il avait eus 
autrefois pour camarades. Sévère, intraitable même au point de 
vue de lu discipline, il exigeait une obéissance passive à ses 
ordres absolus; mais il savait permettre à ses soldats, quand 
ils étaient soumis, toute espèce de licence aux dépens des habi- 
tants des provinces conquises. Dans l’attaque, il se montrait 
brave et régulier, et conduisait scs colonnes avec une invincible 
résolution. Il manquait toutefois de cette fermeté morale qui 
assure des succès durables à la guerre, et souvent il s'abandon- 
nait au découragement après ses plus beaux triomphes. Il n’y 
avait dans ce caractère rien d’élevé, de chevaleresque; dur dans 
ses manières, il ne connaissait d’autre méthode pour gou- 
verner les hommes que celle de celte force brutale, contre 
laquelle il s’était si souvent révolté dans sa jeunesse. Ses opi- 
nions politiques le portaient à sympathiser avec les démocrates 
extrêmes; mais la nature ne lui avait pas donné l’intelligence 
nécessaire pour briller dans ces luttes où il s’engageait avec 
tant d’ardeur; et, comme beaucoup d’autres hommes de ce 
parti, il finit par se montrer ingrat envers son bienfaiteur, et 
méprisable par sa conduite dans l’adversité ■. 

Serrurier, natif du département de l’Aisne, était major au 
commencement de la révolution. Il eut à courir beaucoup de 
dangers dans les premières années de ce drame terrible, parce 
qu’on lui croyait une secrète inclination pour le parti aristocra- 
tique. Né à Laon en 17 42, il avait passé cinquante ans quand 
éclata la guerre de la révolution. Comme la plupart des ofliciers 
de cette époque, il eut un avancement rapide. Il commandait 
comme général de division l’aile droite de l’armée française lors 
de la prise du col di Fcrmo, en juillet 1795, et à la bataille de 
Final, le II décembre de la même année. Serrurier fut un 
soldat accompli; mais, comme général, il ne possédait point les 
qualités nécessaires à un commandant en chef; aussi après la 
campagne de I79G, jamais Napoléon ne lui confia la direction 
d’aucune opération considérable. Il était brave de sa personne, 
plein de fermeté, et maintenait sévèrement la discipline. Il est 
vrai qu’il gagna la bataille de Mondovi, et qu’il prit Mantoue; 
mois il ne fut pas toujours heureux , et il devint maréchal de 
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France avec beaucoup moins de gloire que tous ses illustres 
compagnons d'armes 1 . 

Les alliés opposaient au général français plus de 50,000 
hommes et 200 pièces de canon. D’un autre côté, l'armée 
sarde, forte de 24,000 hommes, gardait les passages du Dau- 
phiné et de la Savoie en face de Kcllcrinann, qui commandait 
a un nombre à peu près égal de soldats. Ces forces étaient 
distribuées de la manière suivante : Reaulieu, vieux général de 
75 ans, avait sous ses ordres 50,000 Autrichiens et 140 pièces 
de canon. Il se trouvait opposé à l'extrême droite des Français, 
et avait assuré ses communications avec la Hotte anglaise. Colli, 
avec 20,000 soldats et CO canons, donnait la main à Beaulieu, 
et étendait sa ligne vers le nord en couvrant Ceva et Coni. En 
général les Français occupaient la crête des montagnes, et les 
alliés campaient au fond des vallées par lesquelles on débouche 
dans les plaines italiques 1 . 

Napoléon arriva à Nice le 27 mars, et bientôt il donna une 
idée des grands desseins qu’il méditait en adressant à ses soldats 
la remarquable proclamation que voici : « Soldats, vous êtes 
mal nourris et presque nus. Le gouvernement vous doit beau- 
coup, mais ne peut rien pour vous. Votre patience, votre cou- 
rage vous honorent, mais ne vous procurent ni avantage, ni 
gloire. Je vais vous conduire dans les plus fertiles plaines du 
monde; vous y trouverez de grandes villes, de riches provinces; 
vous y trouverez honneur, gloire et richesse. Soldats d’Italie, 
manqueriez-vous de courage? » — * La faim, le froid, la mi- 
sère, disait le jeune général, voilà l’école des bons soldats. * 

Le plan de Bonaparte était de pénétrer en Piémont par le col 
de Cadibone, c'est-à-dire par le passage le moins élevé de toute 
la crête qui sépare la France de l’Italie; il voulait séparer les 
Autrichiens des Piémonlais, en portant tout le poids de ses forces 
sur la ligne ennemie, beaucoup trop étendue et par suite peu 
consistante. Pour exécuter ce mouvement, il lui fallait réunir le 
gros de ses troupes à l'extrême droite, opération délicate et 
périlleuse en présence de l'ennemi supérieur en forces, mais qui 
le devenait moins à la faveur des neiges qui encombraient les 
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sommets des montagnes. Dès les premiers jours du mois d’avril, 
toutes les colonnes françaises étaient en marche dans la direc- 
tion de Gènes, et le ministre français demandait au sénat de la 
République la permission de franchir la Bocchelta, et la remise 
de la forteresse de Gavics : c’était la principale route qui con- 
duisait des Alpes maritimes dans l'intérieur du Piémont. Au 
môme moment, Deaulieu, se conformant aux instructions du con- 
seil aulique, se décidait à reprendre l'offensive et poussait scs 
colonnes vers sa gauche, afin d'établir ses communications avec 
l'importante cité de Gènes, ainsi qu'avec la flotte anglaise. Le 
général autrichien, appuyant sa droite à Dego, dirigea son centre 
sous Argenteau vers les hauteurs de Monlcnottc, et se dirigea 
lui-mème à la tète de sa gauche par la Rocchelta et par Gènes 
dans la direction de Vollri, en suivant les côtes de la mer '. 

Les deux armées se rencontrèrent à Montenolte, où le général 
autrichien avait fait avancer son centre dans le dessein de couper 
les divisions françaises, en tombant sur le flanc gauche de l'ar- 
mée républicaine, et d'intercepter la roule de la Corniche en 
occupant Savone. Les Impériaux, au nombre de 10,000 hommes, 
ne trouvèrent à Montenolte que le colonel Hampon à la tète 
de 1,200 soldats, qu’ils refoulèrent jusqu’au Monlcpralo et 
jusqu'à l'ancienne redoute du Montclcgino. Le brave colonel, 
comprenant toute l'importance du poste qu'il occupait, sentant 
que l'armée française allait être coupée en deux, se défendit 
avec un courage héroïque, repoussa les attaques impétueuses 
des Autrichiens, et sous le feu de la mousqueterie et de la 
mitraille, il fit prêter à scs soldats le serment de vaincre ou de 
mourir. Il parvint à force de bravoure, et au prix de grands 
sacrifices, à se maintenir jusqu'à la tombée de la nuit. Ce noble 
héroïsme sauva l'armée française dans ce moment critique où 
l'étoile de Napoléon allait peut-être s’éclipser dès le premier 
moment de sa carrière. Le brave Hoccavina, qui commandait 
les Impériaux, fut grièvement blessé, lors du dernier effort 
tenté contre les soldats de Hampon ; on fut obligé de le trans- 
porter à Montenolte. Au moment où il se retirait du champ de 
bataille, il recommanda vivement à d’Argenteau de renouveler 
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l'attaque pondant la nuit, et dp s’emparer à tout prix de la posi- 
tion avant que les républicains pussent y envoyer des renforts. 
Mais ce général ne sentait point comme Roccavina tout le prix 
du temps et toute l’importance de la position attaquée; il ne 
crut donc pas devoir suivre cet avis. Le général français, pro- 
filant habilement de cette faute, se hâta d’arriver au secours de 
Hampon, et de préparer sur ces mêmes hauteurs une victoire 
qui lui ouvrait les portes de l’Ilnlie'. 

Au moment où le centre de Beaulieu entreprenait ce mouve- 
ment offensif, Napoléon se trouvait à Savone. A peine y ful-il 
informé de ce qui se passait qu'il résolut d’envelopper ces Au- 
trichiens qui étaient venus imprudemment se jeter au centre de 
sa ligne. Dans ce dessein, il posta Ccrvoni pour faire tète à 
Beaulieu en face de Vollri, et il partit lui-même de Savone après 
le coucher du soleil , avec les divisions Massons et Serrurier; il 
franchit le col de Cadilione, et alla occuper les hauteurs en ar- 
rière de Montenolte. La nuit sombre et orageuse déroba com- 
plètement sa marche aux Autrichiens. Au point du jour, l’ennemi 
se vil enveloppé de tous cùtés. Laharpe et Rurnpon s’élancent 
de la redoute de Monlcprato et attaquent de front, tandis que 
Mnssèna et Jouberl , sous lu conduite de Napoléon, pressent les 
Autrichiens dans la direction opposée. Ceux-ci résistèrent long- 
temps avec bravoure; mais, accablés et rompus par des forces 
supérieures, ils s'enfuirent en désordre, abandonnant au vain- 
queur cinq canons et 2,000 prisonniers, l'n millier d’Autrichiens 
environ avaient été tués ou blessés dans le combat. Beaulieu, qui 
s'était avancé sans obstacle jusqu'au delà de Voltri, s’arrêta à la 
nouvelle de ce revers. Il reprit en toute bâte le chemin de Mil- 
lesimo avec le gros de ses troupes; mais, obligé de faire un long 
circuit, il n’y arriva qu’au bout de deux jours de marche, et 
trouva son centre rompu et démoralisé ’. 

. Cette victoire ouvrait aux Français les plaines du Piémont, 
coupait le centre des alliés, et séparait complètement l’armée 
autrichienne de l'armée sarde. Beaulieu, concentré à Dego, cher- 
chait à couvrir la roule de Milan, et les Piémontais vers Mille- 
simo défendaient la route de la capitale des F.lats sardes. Napo- 

' Jom., VIII, 68 —Tli., VIII, 320. - Bol., I, 306. - Hard., 111,311, 
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léon, dans sa position centrale, résolut de continuer l'attaque, 
quoiqu'il fut toujours en présence de forces bien supérieures aux 
siennes. Le 13, Augereau, à la gauche, assaillit les troupes pié- 
montnises postées ù Millcsimo, tandis que les divisions Masséna 
et Laharpe, descendant la vallée, se dirigeaient vers Dego. L’at- 
taque contre les Piémonlais fut exécutée avec tant de furie que 
les passages furent forcés, et que le général Provera se vit obligé 
avec 2,000 hommes de s'enfermer dans les ruines du vieux châ- 
teau de Cossaria. Il y fut immédiatement attaqué par des forces 
supérieures; mais les Sardes, habiles dans la guerre des mon- 
tagnes, accablèrent les assaillants d’une grêle de pierres et 
d'éclats de rochers qui renversèrent des compagnies entières. 
Le brave Joubert, qui commandait l'attaque, y fut grièvement 
blessé. Les républicains, après d'inutiles efforts, se relran-i 
citèrent, à l'approche de la nuit, au pied de l’éminence sur la- 
quelle s'élève le château, afin de couper toute retraite â la gar- 
nison '. 

La journée du lendemain fut décisive : le général Colli tenta 
d’inutiles efforts pour dégager Provera. Ce brave officier, après 
avoir vu repousser toutes les attaques des troupes sardes, et 
manquant au reste de vivres et d’eau, se vit forcé de mcllrè 
bas les armes avec 1,500 hommes. Mais Napoléon lui-même, 
avec les divisions Masséna et Laharpe, attaquait et empor- 
tait Dego, que les Autrichiens évacuèrent après une résistance 
opiniâtre. Leur retraite, embarrassée par leur artillerie, qui ob- 
struait le défilé de Spegno, il ne leur resta d’autre ressource que 
de se disperser en tous sens, et de chercher leur salut dans les 
montagnes. Treize canons et trois mille prisonniers tombèrent 
aux mains des Français. A peine cette victoire était-elle rem- 
portée, que le vainqueur infatigable poussa en avant la division 
d’Augereau, devenue libre par suite de la capitulation du château 
de Cossaria; il la dirigea vers l’importante position de Monlc- 
zemolo, dont l'occupation achevait la séparation complète des 
deux armées ennemies. Reaulieu se retira a Acqui, sur la route de 
Milan, et Colli se dirigea vers Ccva pour couvrir Turin \ 

Pend.inl que les Français poussaient ainsi Colli l'épée dans 
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les reins, le brave Wukassowich, à la lèle de 0,000 grenadiers 
autrichiens, exécutait un mouvement hardi qui, s'il eût été sou- 
tenu, pouvait rétablir les affaires des alliés. Ce général, isolé de 
la masse principale des forces impériales, s’avancait vers Dego, 
dans le but d'opérer sa jonction avec Argenlenu, qu'il croyait en- 
eore maître de cette place. Grande fut sa surprise quand il la 
trouva aux mains de l’ennemi. Mais, prenant aussitôt sa résolu- 
tion, il attaqua bravement la forteresse, la prit, y fit 000 prison- 
niers français et recouvra toute l’artillerie perdue la veille pâl- 
ies Autrichiens. Cet heureux avantage n’eut point de résultat; 
Wukassowieh, isolé des autres divisions de l’armée alliée, toutes 
en pleine retraite, ne put se maintenir contre les forces supé- 
rieures que Napoléon ramena en toute bâte pour ressaisir celle 
importante position. Toutefois les Autrichiens firent une magni- 
fique défense, et repoussèrent la première attaque des colonnes 
républicaines. Le général en clwf arriva de sa personne pour 
rétablir le combat ; le brave général Lantissc, élevant son chapeau 
sur la pointe de son épée, ramène ses soldats A la charge 
et enlève la place. Les Impériaux perdirent dans ce combat 
1,300 hommes, et le reste de la division parvint à grand’pcine 
à s’échapper par le chemin d’Acqui, abandonnant toute l’artil- 
lerie qui avait été reprise sur les Français. Dans celte action. 
Napoléon fut singulièrement frappé de la bravoure d’un jeune 
colonel qui depuis fut un des compagnons inséparables de sa 
gloire. Il se nommait Latines, depuis duc de Montebello, et l’un 
des plus glorieux maréchaux de l'empire '. 

Jean Lannes était né à I.cetourc le 1 1 avril 1 7G!) , la meme 
année que Ney, Wellington et une foule d’autres héros. Issu 
d’une famille humble cl obscure, il fut destiné d'abord A la pro- 
fession de teinturier ; mais il quitta ce métier en 1792 pour s’en- 
gager dans un bataillon de volontaires. Ses dispositions pour 
l’art militaire furent bientôt appréciées de ses camarades, dont 
les suffrages l’élevèrent rapidement au grade de colonel, qui lui 
fut conféré A la fin de 1795. Son régiment avait servi pendant 
toute cette année dans l’armée des Pyrénées occidentales. Après 
le 9 thermidor, il avait été privé de son commandement, de 
même que Napoléon et Masséna , par suite de leur liaison 
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avec Robespierre le jeune et les Jacobins exailés. Lui aussi se 
rendit à Paris où il lia connaissance avec ces deux généraux. 
Masséna et lui furent attachés à Napoléon dans la journée du 
lô vendémiaire, qui leur rendit la faveur du gouvernement. 
Lorsque Napoléon reçut le commandement de l’armée d’Ita- 
lie, Larmes sollicita et obtint la permission de l'accompagner, 
et il fut mis immédiatement à la tête d’un régiment qui se dis- 
tingua de la manière la plus glorieuse dans le cours de la ram- 
pagne '. 

Latines fut un des plus grands généraux qu’ait produits la ré- 
volution française. < Son talent, disait Napoléon, était égal à sa 
bravoure. Il était à la fois le Roland de l’armée, et un géant en 
capacités. Il avait une grande expérience de la guerre, avait 
assisté à 54 batailles rangées et à 500 combats. Il était froid au 
milieu du feu, et possédait un coup d’œil pénétrant, toujours 
prêt à tirer avantage de la moindre chance qui pouvait se pré- 
senter. D’un tempérament violent et emporté, quelquefois 
même en ma présence, il m’était cependant ardemment attaché. 
Comme général, il était de beaucoup supérieur à Masséna et à 
Soult. • Comme caractère privé, ce général ne parvint cependant 
jamais a faire oublier les vices de sa première éducation. Igno- 
rant sur toutes choses, à l’exception de l’art militaire, rude dans 
la conversation, d’un tempérament irritable, il se laissait aller à 
de violentes colères, et on le trouvait absolument dépourvu de 
cette grâce supérieure qui orne et adoucit le caractère du guer- 
rier *. 

Après la bataille de Dego, la division Laharpe prit position 
de manière à tenir en échec les forces démoralisées de Reaulieu, 
tandis que le gros de l’armée française allait se ruer sur les 
troupes sardes. Augcreau déloge les Piémontais de Montezcmolo, 
où arrivent bientôt les divisions de l’armée victorieuse. De cette 
crête élevée, le soldat découvrait les immenses et fertiles plaines 
du Piémont. On voyait serpenter au pied de ces montagnes le Po, 
le Tanaro, la Stura et une multitude de cours d’eau d’une moin- 
dre importance, au delà desquels on apercevait les plaines bleues 
de l’Italie, qui s'étendaient à l’horizon borné par une zone senti- 

* Vie de Lamies, Paris. 1810, p 3, 67.— Biogr. unie., XXIX, 74 (article 
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circulaire de neige el de glace d’une élévation prodigieuse, sem- 
blable à de puissants boulevards élevés par la nature pour pro- 
téger cette terre promise. Ce fut pour les troupes un spectacle 
subliriie quand elles arrivèrent sur cette hauteur, et les soldats 
épuisés de fatigues, émerveillés par la grandeur de celte scène, 
s’arrêtèrent cl portèrent au loin leurs regards éblouis. Ces bar- 
rières gigantesques qui leur avaient paru les limites du monde, 
que la nature et l'art avaient rendues si formidables, étaient 
tombées comme par enchantement. « Annibal, leur dit Napo- 
léon fixant son regard d’aigle sur les glaciers qui couronnaient 
l’horizon, Annibal força les Alpes, nous les avons tournées. > 
bientôt les troupes, descendant dans la vallée du Tanaro, passè- 
rent cette rivière el se trouvèrent dans les plaines de l’Italie 
Napoléon, voulant A tout prix accabler son adversaire, détache 
la division Serrurier par le pont Saint-Michel, pour aller tourner 
1a droite de Colli, qui occupait le camp retranché de Ccva, tandis 
que Masséna franchissait le Tanaro pour le tourner par su 
gauche. Les Piémonlais, au nombre de 8,000 hommes environ, 
défendirent d’abord la position avec quelque succès; mais se 
voyant sur le point de perdre leurs communications, ils se reti- 
rèrent pendant la nuit derrière le torrent profond et rapide de 
la Cursaglia. Ils y furent assaillis le lendemain par Serrurier, 
qui força le pont Saint-Michel , tandis que Jouhert, après avoir 
passé à gué le torrent, ne put réussir à décider scs soldats à le 
suivre, et se vil forcé de faire retraite, après avoir couru les plus 
grands dangers. Colli, désormais tranquille sur sa gauche, se 
jeta avec toutes ses forces sur la division Serrurier, qu’il obligea, 
après un combat très-vif, de repasser le pont en abandonnant 
CÜO hommes à l’ennemi. Cet échec exposait Napoléon A un dan- 
ger imminent. Kn face de lui, le général sarde occupait la forte 
position de Mondovi, tandis que sur ses derrières liraulicu, à la 
tête d'une armée encore redoutable, pouvait se décidera re- 
prendre l’offensive. Le général en chef conv oqua le soir même un 
conseil de guerre, dans lequel il fut unanimement résolu de 
renouveler l’attaque le lendemain, malgré la fatigue des troupes. 
En conséquence, de nouvelles dispositions sont arrêtées pour 
renouveler l'assaut du pont Saint-Michel, avec des forces plus 
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considérables; mais les Français, en arrivant au point du jour 
aux postes avancés de l’ennemi, les trouvèrent abandonnés : 
Colli n’avait combattu la veille que pour gagner du temps et éva- 
cuer ses magasins; et il s’était retiré pendant la nuit à Mondovi. 
Toutefois, il fut atteint dans sa retraite auprès de cette forte- 
resse par son vainqueur infatigable, qui lui présenta le combat. 
Les républicains s’avancent vivement à l'attaque; Serrurier au 
centre est repoussé par les braves grenadiers de Dichat; mais ce 
vaillant officier est frappé à mort par un boulet nu moment où 
ses troupes, dans le désordre inséparable de la victoire, sont 
assaillies en flanc par des forces supérieures. La confusion se 
met dans les rangs des Pièmontais; Serrurier ramène sa divi- 
sion, enlève lu redoute de la Bicoque, base de In position enne- 
mie, et remporte la victoire. Colli se retire sur Cherasco, après 
avoir perdu 2,000 hommes, 8 canons et 11 drapeaux 
Napoléon arriva bientôt à Chernseo et occupa cette place, im- 
portante par sa position au confluent de la Stura et du Tanaro. 
Cette ville n’était point armée cependant et n’oflVait guère de 
moyens de résistance; mais l’armée française, en s’y établissant, 
se procurait une base sur le territoire pièmontais, et de plus la 
ressource des immenses magasins qu'elle renfermait. Ce dernier 
succès changeait singulièrement la situation de l’armée française. 
Descendus des sommets stériles et inhospitaliers des montagnes, 
les soldats se trouvaient désormais en communication avec les 
plaines fertiles de l'Italie; ils trouvaient des vivres en abon- 
dance, et la régularité une fois établie dans la distribution, on 
allait voir disparaître le pillage et tous les désordres inséparables 
de la famine. Les troupes, remplies d’enthousiasme, se remirent 
rapidement de leurs fatigues. Les maraudeurs et les traînards 
restés dans les montagnes rejoignirent leurs drapeaux, et les 
détachements de conscrits sortis des dépôts de l’intérieur, se 
bâtèrent d’aller partager la gloire et le butin de l’armée d’Italie. 
En peu de temps les républicains, malgré les perles subies, se 
trouvaient aussi forts qu’au commencement de la campagne, 
tandis que les alliés, chassés des crêtes des Alpes, avaient perdu 
au delà de 12,000 hommes et 40 canons. Partout ils étaient en 
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pleine reiriiile, et, encore quelques marches, l’armée française 
allait se trouver aux portes de Turin 

La cour de Victor-Amédée était dans la plus grande conster- 
nation; les opinions y étaient fortement divisées sur le parti au- 
quel on s’arrêterait. Les ministres d’Autriche et d’Angleterre 
pressaient le roi, prince doué d’ailleurs de beaucoup de fermeté, 
d’imiter l'exemple glorieux de ses ancêtres et d’abandonner sa 
capitale. Mais ils voulaient qu’avant de se décider à cette mesure 
extrême, les forteresses de Torlone, d’Alexandrie et de Valence 
fussent livrées aux Autrichiens, de manière à procurer à l'armée 
de Beaulieu une hase solide d’opérations sur le Pô. Le roi ne put 
consentir à ce sacrifice en faveur d’nne puissance toujours re- 
doutée. Enfin, le cardinal Costa parvint à lui persuader de se 
jeter dans les bras des Français, et Colli fut autorisé à ouvrir des 
négociations. Ce fut là une de ces circonstances nombreuses de 
la vie de Napoléon, où son audace non-seulement le tira des 
situations les plus périlleuses, mais encore lui prépara les plus 
beaux triomphes. A celle époque, en effet, et de l’aveu même du 
général en chef, l’armée française sc trouvait dans une position 
très-critique. Elle n'avait ni grosse artillerie ni équipages de siège 
pour réduire Turin, Alexandrie et les nombreuses forteresses 
du Piémont, dont elle ne pouvait se passer pour pénétrer avec 
quelque sécurité en Italie. Les armées alliées réunies formaient 
une masse bien supérieure aux forces françaises; la cavalerie 
autrichienne, cette troupe si importante dans la guerrede plaine, 
n’avait pas du tout souffert. D'un autre côté, les soldats français, 
étonnés de leurs victoires si rapides, commençaient à hésiter et 
à se demander s’il était prudent de pousser plus loin leur marche 
aventureuse. * Le roi de Sardaigne, a dit Napoléon, conservait 
encore un grand nombre de forteresses; et, en dépit de nos vic- 
toires, le plus léger échec, le moindre caprice de la fortune, 
pouvait tout remettre en question \ » 

Ce fut donc avec la plus vive satisfaction que Napoléon reçut 
les ouvertures du gouvernement sarde. Cependant il voulut, 
comme mesure préliminaire de tout armistice, que les forte- 
resses de Coni, Tortone et Alexandrie fussent remises entre ses 
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mains. Les commissaires piéinonlais parurent disposés d'abord à 
rejetercette prétention ; mais Napoléon leur dit froidement : « C’est 
à moi d’imposer des conditions. Vos idées sont absurdes. Sou- 
mettez-vous à ce que je vous prescris au nom du gouvernement 
de mon pays; obéissez, ou demain mes batteries sont élevées, et 
Turin est en llamines. » Ces paroles intimidèrent les Piémontais, 
qui retournèrent consternés dans la capitale, où toute opposition 
fut bientôt écartée. Après de courtes négociations, le traité fut 
conclu : il portait en substance que le roi de Sardaigne renon- 
cerait à la coalition, et enverrait un ambassadeur à Paris pour 
traiter de la paix définitive; qu’en même temps Ceva, Coni, Tor- 
lone et, A défaut de cette dernière place, Alexandrie, seraient li- 
vrées à l'armée française avec toute l’artillerie et les magasins 
qu’elles renfermaient; que les vainqueurs conserveraient toutes 
leurs positions; que Valence, occupée par les Napolitains, se- 
rait remise sans délai à l'armée de la République; qu’enfin les 
milices seraient renvoyées dans leurs foyers, et les troupes ré- 
gulières dispersées dans les forteresses, de manière à ne point 
donner d’onibrage â la France '. 

Quinze jours après la conclusion de l'armistice, un traité de 
paix fut signé entre le roi de Sardaigne et la République fran- 
çaise : Sa Majesté sarde renonçait définitivement A la coalition, 
cédait A la République la Savoie, le comté de Nice, et toutes ses 
possessions A l’ouest de la plus haute crête des Alpes, suivant 
une ligne qui s’étendait depuis le mont Saint-Bernard par le 
mont Genèvrc, jusqu’à Rocca-Barbone près de Gènes; le roi 
garantissait en outre le libre passage des troupes françaises à 
travers ses Étals. On peut juger de l’importance de ce traité par 
la lettre que Napoléon adressait au Directoire, le jour de la 
signature de l’armistice. * Coni, Ceva et Alexandrie sont dans 
les mains de notre armée ; si vous ne vous accordez pas avec le 
roi de Sardaigne, je marcherai sur Turin... En attendant, je 
marche demain sur Beaulieu, je l’oblige à repasser le Pô, je le 
passe immédiatement après lui, je m’empare de toute la Lom- 
bardie, et, avant un mois, j’espère être sur les montagnes du 
Tyrol, trouver l’armée du Rhin, et porter de concert la guerre 
dans la Bavière. Ce dessein est digne de vous, de. l’armée et des 
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destinées de la France. Si vous me continuez votre confiance, je 
réponds du succès; l'Italie est à vos pieds » 

Ce traité était plus avantageux au général français que beau- 
coup de victoires. Il lui procurait un établissement solide dans 
le Piémont; il lui donnait de l’artillerie et des munitions pour 
faire le siège de Turin, dans le cas où le Directoire n’eût pas 
approuvé l'armistice ; il lui assurait enfin d'immenses magasins, 
et une communication directe avec Gènes et la France pour le 
passage des renforts qui arrivaient à son armée. Le général en 
chef, appuyé désormais sur la base solide des forteresses du 
Piémont, pouvait porter toute son attention sur les Autrichiens, 
et entrer avec sécurité dans celte grande carrière de conquêtes 
qu’il méditait sur les domaines impériaux. Cependant, plusieurs 
corps de son armée, un grand nombre d’officiers surtout, con- 
damnaient la conclusion d'un traité avec un gouvernement mo- 
narchique; c’était un tort, disait-on, d’avoir laissé échapper une 
aussi belle occasion d’instituer un gouvernement révolution- 
naire dans cet État limitrophe de lu France. Mais Napoléon, dont 
la tète était trop forte pour se laisser entraîner par les passions 
démocratiques ; Napoléon, qui, dés celte époque, semblait annon- 
cer déjé sa résolution de se détacher de la cause révolutionnaire, 
répondait à ces plaintes : que le premier devoir de l’armée était 
de s’assurer une bonne base d’opérations ; que c’était sur l’Adige 
que le drapeau français devait aller protéger l'Italie contre les 
Impériaux; qu’il était impossible de s’aventurer aussi loin sans 
avoir assuré scs communications; que l'établissement d'un gou- 
vernement révolutionnaire en Piémont exigerait constamment 
l’appui de forces imposantes, répandrait l'alarme dans l'Italie et 
deviendrait une cause de faiblesse plutôt que de force; tandis 
que la possession des forteresses sardes mettait dans les mains 
de la République les clefs de la péninsule’. 

Fn même temps, il dépêcha Murat, son aide de camp, A Paris 
avec les drapeaux enlevés à l’ennemi, et il adressa aux troupes 
une de ces proclamations exagérées, mais éloquentes, qui con- 
tribuèrent autant peut-être que ses victoires à lui captiver la 
confiance et le dévouement des troupes : • Soldats, vous avez 
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rem porté en quinze jours six victoires, pris 21 drapeaux, 55 pièces 
de canon, plusieurs places fortes, et conquis la partie la plus 
riche du Piémont; vous avez fait 15,000 prisonniers, tué ou 
blessé plus de 10,000 hommes; vous vous étiez jusqu’ici battus 
pour des rochers stériles, illustrés par votre courage, mais 
inutiles à la patrie; vous égalez aujourd'hui par vos services 
l’armée de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, vous avez sup- 
pléé à tout. Vous avez gagné des batailles sans canons, passé 
des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, 
bivouaqué sans eau-de-vie et souvent sans pain. Les phalanges 
républicaines, les soldats de la liberté étaient seuls capables de 
souffrir ce que vous avez souffert : Grâces vous en soient ren- 
dues, soldatsl La patrie reconnaissante vous devra sa prospé- 
rité; et si, vainqueurs de Toulon, vous présageâtes l'immortelle 
campagne de 1703, vos victoires actuelles vous en présagent une 
plus belle encore. Les deux armées qui, naguère, vous atta- 
quaient avec audace , fuient épouvantées devant vous ; les 
hommes pervers qui riaient de votre misère, et se réjouissaient 
dans leur pensée des triomphes de vos ennemis, sont confondus 
et tremblants. Mais, soldats, vous n'avez rien fait, puisqu’il 
vous reste à faire. Ni Turin, ni Milan ne sont à vous : les cendres 
des vainqueurs deTarquin sont encore foulées par les assassins 
de Basseville! On dit qu’il en est parmi vous dont le courage 
mollit, qui préféreraient retourner sur les sommets de l’Apennin 
et des Alpes? Non, je ne puis le croire. Les vainqueurs de Mon- 
tcnoltc, de Millesimo, de Dego, de Mondovi brûlent de porter au 
loin la gloire du peuple français. » Quand la nouvelle de ces 
victoires, quand ces drapeaux , ces proclamations arrivèrent 
successivement à Paris, la joie du peuple ne connut plus de 
bornes. Le premier jour on apprenait que les passages des Alpes 
étaient forcés; le lendemain, on savait que les Autrichiens 
étaient séparés de l’armée sarde; le troisième jour, les Piémon- 
tais étaient soumis et venaient de rendre leurs forteresses. La ra- 
pidité des succès, le nombre des prisonniers dépassait tout ce 
que l'on avait vu jusqu’alors. Chacun se demandait qui était ce 
jeune vainqueur dont la renommée éclatait si subitement, dont 
les proclamations respiraient cette grandeur antique? Trois 
fois les conseils décrétèrent que l’armée d'Italie avait bien 
mérité de la patrie, et ils ordonnèrent une fête à la Victoire, 
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on l'honneur du glorieux début de cette magnifique cam- 
pagne 

Tranquille désormais sur scs communications, par suite de ce 
traité avantageux, Napoléon, sans perdre de temps, se mit à la 
poursuite des débris de l’armée de Beaulieu, qui s’élail retiré der- 
rière la ligne du Pô, dans l’espoir de couvrir le territoire mila- 
nais. L’armée autrichienne, réduite à scs seules ressources, n’é- 
tait plus en état de soutenir la lutte : le coup de main tenté par 
Beaulieu sur les places de Tortone, Alexandrie et Valence, avait 
échoué, et ces forteresses venaient d’élre livrées au vainqueur. 
D’un autre côté, Napoléon allait attirer à lui le corps de Keller- 
mann ; la possession du col de Tende, garantie à la France par le 
traité, permettait au Directoire de renforcer l’armée d’Italie d’en- 
viron 20,000 hommes. Bonaparte se promettait les plus beaux 
triomphes, cl annonçait dans ses lettres au Directoire son in- 
tention de franchir le Pô, de chasser les Autrichiens du Milanais, 
de traverser les montagnes du Tyrol, d’opérer sa jonction avec 
l’armée du Rhin, et de porter la guerre par la vallée du Danube 
au cœur même des États héréditaires de l’Empire ’. 

Napoléon avait fait insérer dans le traité avec le roi de Sar- 
daigne celte clause que l’armée française serait libre de franchir 
le Pô à Valence; mais il n’avait eu d’autre but que de tromper les 
Autrichiens sur le véritable lieu du passage. Toute l’attention 
de Beaulieu se concentra donc sur ce point, tandis que les forces 
républicaines filaient rapidement dans la direction de Plaisance, 
où elles commencèrent à passer le fleuve sur des bateaux. Lanncs 
le franchit le premier, et bientôt plusieurs autres colonnes 
l’ayant suivi, l’avant-garde française prit position sur la rive op- 
posée. Deux jours après, Napoléon arrivait avec le gros de ses 
troupes et faisait construire un pont pour le passage de l’armée. 
Celle marche habile présentait l'avantage non-seulement de fran- 
chir le Pô, mais encore de tourner le Tésin ; Plaisance en effet 
se trouve au-dessous du confluent de ces deux cours d’eau, et 
l’on évitait ainsi ces deux grands obstacles qui pouvaient s’op- 
poser à la conquête de la Lombardie l . 
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Cependant Beaulieu venait d’étre considérablement renforcé, 
cl son armée, composée de trente-six bataillons d’infanterie, de 
quarante-quatre escadrons de cavalerie, et de cent vingt pièces 
de canon, s’élevait à peu près à 40,000 hommes. Il se trouvait à 
Pavie, s'occupant activement de fortifier ses positions, quand il 
reçut la nouvelle du passage des Français à Plaisance. Sans per- 
dre de temps, il fit marcher son avant-garde, forte de 3,000 
hommes d’infanterie et de 2,000 chevaux, sous les ordres du gé- 
néral Liplay. Ce corps reçut ordre d’occuper Fombio, petite 
ville qui se trouvait à peu de distance des postes avancés des ré- 
publicains. Napoléon comprit que si Liptay était renforcé dans 
celte position, l’armée française allait être obligée d’accepter une 
bataille générale avec une grande rivière à dos. C'était un dan- 
ger auquel il ne voulait point s’exposer, et il se hâta de prendre 
scs dispositions pour déloger l’ennemi. Le général Dallemngne 
attaque à droite à la tête des grenadiers ; Lanusse s'élance au 
centre par la chaussée, et Latines attaque à gauche. Après une 
vigoureuse résistance, les Autrichiens sont chassés de la ville 
avec une perte de plus de 1,000 hommes. Liplay se replia sur 
Pizzighittone. Sur ces entrefaites, Beaulieu s’avançait à la tète de 
ses troupes : scs premières colonnes surprirent pendant la nuit 
le général Laharpe, qui, combattant bravement à lu télé de sa 
division, reçut un coup mortel, mais après avoir forcé les Autri- 
chiens à la retraite '. 

L’armée française venait de pénétrer dans les États de Parme, 
et il était important pour elle d’établir avec cette puissance se- 
condaire des relations pacifiques avant de continuer sa marche 
sur Milan. Le grand-duc ne disposant d’aucune force militaire, le 
vainqueur résolut de lui accorder de bonnes conditions, pourvu 
qu'il s'obligeât â satisfaire aux demandes suivantes : payer 
2,000,000 de francs en argent, fournir pour l’artillerie 1 ,000 che- 
vaux dont l’armée avait le plus grand besoin , et en outre de 
grandes provisions en vivres. Ce fut à celle occasion que Napo- 
léon imagina de frapper sur les vaincus un genre de contri- 
butions de guerre inconnu jusqu’alors, en exigeant qu’ils livras- 
sent à la France ce qu'ils possédaient de plus précieux en fait 
d'objets d’art. Parme livra vingt de scs meilleurs tableaux, au 
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nombre desquels se trouvait le célèbre saint Jérôme du Corrége. 
Le duc offrit un million pour la rançon de cet inestimable chef- 
d'œuvre, et les officiers français pressaient leur général d'accepter 
celte offre, soutenant que le million devait être beaucoup plus 
utile que le tableau. Napoléon, dont la conduite se dirigeait par 
des vues plus élevées, répondit : * Ce million, nous l’aurions bien- 
tôt dépensé, et nous en trouverons bien d’autres à conquérir. 
Un chef-d'œuvre est éternel; il parera notre patrie et inspirera 
le génie de nos artistes ■. » 

Ainsi fut inauguré ce système de s’emparer des chefs-d'œuvre 
des arts dans les Etals conquis, système que les généraux fran- 
çais poussèrent si loin dans la suite, et qui forma la magnifique 
galerie du Louvre. Les Français ont dû se féliciter depuis de ce 
que leur exemple n’ait pas été suivi par les alliés, et de ce que, 
lors de la seconde occupation de Paris, les vainqueurs se soient 
généreusement contentés d’exiger la restitution des dépouilles 
enlevées à tous les musées de l'Europe, et ne se soient point em- 
parés de ces autres chefs-d’œuvre que la France avait légitime- 
ment acquis. On ne saurait condamner avec trop de rigueur cet 
abus de la conquête qui va porter les ravages de lu guerre jusque 
dans le pacifique domaine des beaux-arts; qui transporte les mo- 
numents du génie des régions où ils ont pris naissance, où leur 
valeur est appréciée, dans des contrées étrangères où ils seront 
probablement fort peu compris. Ce noble héritage, que le génie 
est fier de léguer A la patrie, doit-il devenir le trophée de la vic- 
toire? Ces œuvres précieuses doivent-elles être exposées aux in- 
jures des t emps et des batailles? Destinées à captiver les hommes, 
à élever les sentiments par leur grandeur, faut-il quelles devien- 
nent le sujet de dissensions haineuses, et le signe de l’abaissement 
passager des nations? 

Le 8 mai, Napoléon reprit sa marche vers Milan ; mais avant 
d’arriver A cette capitale, il lui fallait franchir l’Adda. Le pont de 
bois construit A Lodi sur celte rivière était défendu par une forte 
arrière-garde autrichienne composée de 12,000 hommes d’inlan- 
teric et de 4,000 chevaux; le reste de l'armée de Beaulieu s’était 
retiré à Cassano et dans les environs de Milan. Le général fran- 
çais espérait, parla rapidité de sa marche, couper l’armée aulri- 
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chienne des Étals héréditaires , et l'obliger à mettre bas les 
armes. Il n’y avait point un moment û perdre, si l’on voulait ob- 
tenir un aussi grand résultat, et Napoléon résolut de forcer le 
passage du pont et de se jeter ainsi sur les derrières de l’ennemi. 
Il arrive en personne à I.odi, à la tête des grenadiers de Dalle- 
magne : les Autrichiens, à son approche, abandonnent la ville et 
repassent l’Adda; iis massent leur infanterie, soutenue de vingt 
pièces de canon, à l'extrémité du pont pour en défendre le pas- 
sage. Napoléon ordonne immédiatement au général Beaumont 
d’aller passer la rivière û gué avec toute la cavalerie à environ 
une demi-lieue au-dessus de la ville; il dirige toute l'artillerie 
dont il dispose contre la batterie autrichienne; il forme 0,000 
grenadiers en colonnes serrées à l’abri des maisons qui s’élè- 
vent aux abords du pont. Dès qu'il s’aperçoit que le feu de l’ar- 
tillerie autrichienne commence à se ralentir sous l’effet des ca- 
nons français, et que le passage de la cavalerie a commencé sur 
le flanc de l'ennemi, il adresse à ses troupes quelques paroles 
énergiques et donne le signal de la charge. Les grenadiers s’élan- 
cent nu pas de course à travers cet étroit passage. La mitraille 
les arrête un moment par ses redoutables décharges; les pre- 
miers rangs tombent comme l’épi sous la faux du moissonneur; 
mais le reste de la colonne, se voyant soutenu par une nuée 
de tirailleurs descendus dans la rivière, se laisse entraîner par 
le courage héroïque de ses généraux, s’élance avec une irrésis- 
tible furie, enlève les canons autrichiens, et enfonce l'infanterie 
ennemie. Si la cavalerie française fût arrivée à temps pour pro- 
fiter du désordre des Impériaux, tout ce corps eût été infaillible- 
ment détruit. Mais cette cavalerie n'étant point arrivée, les nom- 
breux escadrons des Autrichiens protégèrent la retraite de 
l'infanterie. La perte de Beaulieu s’éleva dans cette affaire à 
2,000 hommes et 20 canons; celle des vainqueurs fut à peu 
près aussi grande. Toutefois le but que se proposait le général 
français ne fut pas atteint : les Autrichiens avaient eu le temps 
de gagner la chaussée de Brescia, et leur retraite était désor- 
mais assurée. Cependant cette victoire contribua singulière- 
ment à exalter le courage des soldats républicains en leur 
inspirant la croyance que rien ne leur était plus impossi- 
ble. Elle fit une impression profonde sur Napoléon lui-même; 
chaque fois qu'il lui arriva de rappeler cette bataille, il n’en 
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parlait que comme du terrible passage du pont de Lodi 

La victoire de I.odi produisit un effet extraordinaire sur l'ar- 
mée française. Après chaque succès, les anciens soldats, qui dès 
l’abord avaient témoigné assez peu de confiance dans leur jeune 
général, s’assemblaient et lui conféraient un nouveau grade. Ils le 
liront caporal à Lodi ; on sait que le surnom de petit caporal est 
depuis resté célèbre dans l’armée française. Lorsque en ISIS il 
rencontra le bataillon qu’on avait envoyé de Grenoble contre lui, 
les soldats, dès qu’ils l’aperçurent, s’écrièrent : « Vive notre 
petit caporal! Jamais nous ne nous battrons contre lui. > Nous 
venons de dire que ce terrible passage avait produit sur le géné- 
ral une impression tout aussi profonde. En effet. Las Gases rap- 
porte que Napoléon disait : « Le 13 vendémiaire et la victoire 
de Monlenolte ne m’avaient pas fait croire à ma supériorité; ce 
fut après le passage de Lodi que mon esprit fut frappé de celte 
idée que je pouvais devenir un acteur important sur le théâtre 
politique. Alors éclata l'étincelle de ma grande ambition *. » 

Beaulieu, après cet échec, abandonna Milan et se relira der- 
rière le Mincio. Pizzighittone se rendit avec sa garnison de 
500 hommes. Serrurier reçut ordre de s’établir à Crémone pour 
observer la garnison de Manieur, tandis qu'Augereau s’avançait 
dans la direction de Pavie. Le 13 mai Napoléon, à la tète de ses 
troupes, fil son entrée triomphale dans la capitale de la Lom- 
bardie, avec toute la pompe militaire qu’on put déployer, et au 
bruit des acclamations d’un immense concours de spectateurs. 
La haie était formée par la garde nationale de Milan ornée des 
trois couleurs, en l'honneur du triomphe du drapeau trico- 
lore 5 . 

A cette occasion le vainqueur adressa de nouveau à ses soldats 
une de ces proclamations saisissantes, qui frappaient si vivement 
l’imagination ardente des Italiens et ajoutaient un nouveau lustre 
à scs victoires : < Soldats, vous vous êtes précipités comme un 
torrent du haut de l'Apennin; vous avez culbuté, dispersé tout 
ce qui s’opposait û votre marche. Le Piémont, délivré de la ty- 
rannie autrichienne, s’est livré à ses sentiments naturels de 
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paix et d’amitié pour In France. Milan est à vous, cl le pavillon 
républicain flotte dans toute la Lombardie. Les dues de Parme 
et de Modène ne doivent leur existence politique qu’à votre gé- 
nérosité. L'armée qui vous menaçait avec orgueil ne trouve plus 
de barrière qui la rassure contre votre courage ; le Pô, le Tésin, 
l’Adda, n’ont pu vous arrêter un seul jour; ces boulevards tant 
vantés de l’Italie ont été insuffisants; vous les avez franchis aussi 
rapidement que l’Apennin. Tant de succès ont porté la joie dans 
le sein de la patrie; vos représentants ont ordonné une fêle 
dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les communes de la 
République. Là vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, 
vos amantes se réjouissent de vos succès et se vantent avec orgueil 

de vous appartenir. Oui, soldats, vous avez beaucoup fait 

mais ne vous reste-t-il donc plus rien à faire? Dira-t-on de 

nous que nous avons su vaincre, mais que nous n'avons pas su 
profiler de la victoire? La postérité vous rcprochpra-t-elle d’avoir 
trouvé Capoue dans la Lombardie? Mais je vous vois déjà courir 
aux armes. — Eli bien, partons! Nous avons encore des marches 
forcées à faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, 
des injures à venger. Que ceux qui ont aiguisé les poignards de 
la guerre civile en France, qui ont lâchement assassiné nos mi- 
nistres, incendié nos vaisseaux à Toulon, tremblent! L’Iirurc de 
la vengeance a sonné; mais que les peuples soient sans inquié- 
tude; nous sommes amis de tous les peuples, et plus particuliè- 
rement des descendants des Brutus, des Scipions et des grands 
hommes que nous avons pris pour modèles. Rétablir le Capitole, 
y placer avec honneur les statues des héros qui le rendirent célé- 
bré, réveiller le peuple romain, engourdi par plusieurs siècles 
d’esclavage, tel sera le fruit de nos victoires. Elles feront époque 
dans la postérité : vous aurez la gloire immortelle de changer la 
face de la plus belle partie de l'Europe. Le peuple français, libre, 
respecté du monde entier, donnera à l'Europe une paix glorieuse 
qui l’indemnisera des sacrifices de toute espèce qu’il a faits depuis 
six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens 
diront en vous montrant : Il était de l'armée d Italie » 

Tant de merveilleux succès, rehaussés encore par l’éloquence 
de ces paroles, excitaient nu plus haut degré l’enthousiasme de 
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celte partie généreuse du peuple italien qui soupirait depuis si 
longtemps après la liberté civile et l'indépendance nationale. 
Napoléon leur apparaissait comme le régénérateur prédestiné 
de l’Italie, comme le héros qui allait les délivrer de l'oppression 
transalpine, et faire renaître les jours glorieux de In vertu 
romaine. Ce langage brûlant d’énergie, ces exploits magnifiques, 
la touche antique de ce style, répandaient un enivrement uni- 
versel. Les esprits les plus froids se sentaient entraînés en con- 
sidérant le brillant début de la carrière d’un général de vingt- 
cinq ans qui annonçait des triomphes plus éclatants encore avec, 
une certitude prophétique. Tout ce que l’Italie renfermait 
d’hommes jeunes et ardents arrivait en foule à Milan; les bals 
et les fêtes s'y renouvelaient incessamment; on y écoulait les 
moindres paroles, on y étudiait le moindre regard du vainqueur. 
Les patriotes le comparaient à Scipion et à Atinibal; enfin les 
dames du parti populaire ne mettaient point de bornes à leur 
admiration '. 

Mais celle illusion fut de courte durée , et l'Italie devait éprou- 
ver bientôt l’amère déception de tout peuple qui compte sur 
l’étranger pour briser ses chaînes. Au milieu de la joie géné- 
rale, une contribution de 20,000,000, frappée sur Milan, blessa 
les Italiens dans leurs intérêts les plus chers : comment trouver 
dans une seule cité une somme aussi considérable? Mais il le 
fallut bien en présence de l’épée victorieuse de Bonaparte. Les 
Français faisaient de plus des réquisitions dans tout le territoire 
milanais pour la remonte de la cavalerie et de l’artillerie; par- 
tout on amassait des magasins de vivres aux dépens des habitants 
du pays, qu’on ne payait point, ou pour lesquels on n’accordait 
qu’un papier-monnaie sans valeur. Le duc de Modénc n’en fut 
pas quille à meilleur marché. Il fut obligé d’acheter la paix au 
prix de 10,000,000 de francs, partie en argent, partie en muni- 
tions pour l'armée, et il livra vingt tableaux de sa galerie pour 
le musée républicain. L’Italie délivrée fut traitée plus durement 
que ne le sont en général les États conquis ’. 

Ce fut ainsi que la République française entra dans le sys- 
tème qui consistait à soutenir la guerre par la guerre, système 
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qui contribua puissamment aux succès des armées françaises, 
car il compensait la pénurie et l’épuisement du sol de la France. 
Ce fut ce système qui éleva jusqu’aux nues la gloire de l’empire, 
et qui devait aussi en amener la chute certaine. La France, bien 
pourvue d’hommes, mais dénuée d’argent, incapable de soutenir 
la guerre par scs propres ressources par suite du complet anéan- 
tissement de l’industrie nationale, trouva dans l’application de 
ce principe des moyens d’agrandissement et d’opulence. Tandis 
que les autres armées de la République souffraient toutes les 
horreurs de la misère, et trouvaient â peine des vivres et des 
vêtements, l’armée d’Italie roulait sur l’or, et se procurait tous 
les plaisirs de l’existence au moyen des dépouilles des nations 
vaincues. Dès ce moment, il ne manqua plus de soldats pour 
suivre le conquérant dans son audacieuse carrière; les Alpes se 
couvraient de troupes qui se hâtaient d’arriver sur ce théâtre de 
gloire, pour aller remplir les vides occasionnés par ce genre 
de guerre, qui ne laissait pas plus de répit aux vainqueurs 
qu'aux vaincus. Ils étaient loin de s’attendre, ces glorieux sol- 
dats, au terrible revers que devait attirer sur la France ce sys- 
tème de spoliation; ils ne savaient pas que leur patrie gémi- 
rait un jour sous des exactions aussi cruelles que celles qu’ils 
infligeaient aux autres nations. Habillé, nourri, logé aux dé- 
pens des Milanais, le soldat poursuivait avec une insoucieuse 
ardeur la carrière de gloire qui s’ouvrait devant lui. L’artillerie 
et la cavalerie furent bientôt dans le plus bel état d'équipe- 
ment; des hôpitaux pour 1b, OOO malades furent établis dans les 
différentes villes du territoire conquis; la rapidité des marches 
forcées, la multiplicité des combats avaient grossi outre mesure 
le nombre des soldats incapables de service. Napoléon, après 
avoir pourvu aux besoins de sa propre armée, envoya plusieurs 
millions au Directoire par la route de Gènes, et fit passer un 
million à Moreau pour faire face aux besoins pressants de l’armée 
du haut Rhin 

Les succès remportés en Italie commençaient à donner de 
l’ombrage au gouvernement français : le Directoire transmit n 
l’armée un ordre en vertu duquel kcllermann devait, avec 
20,000 hommes, commander les opérations sur la rive gauche 
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du Pô, et couvrir le siège de Mantouc, tandis que Napoléon, 
avec le reste de ses forces, marcherait sur Rome et sur Naples. 
Mais Bonaparte avait trop d’orgueil pour consentir à partager le 
commandement, et trop de sagacité pour ne point voir que si l’on 
divisait ainsi les forces, en ne laissant qu’une petite armée au 
nord de l'Italie, les Autrichiens ne larderaient pas à regagner le 
terrain perdu, à repousser au delà des Alpes leurs adversaires 
affaiblis, et à couper de ses communications le corps principal 
aventuré au sud de In péninsule. En conséquence, il envoya sa 
démission au Directoire, en faisant observer au gouvernement 
qu'un seul chef, quoique médiocre, valait mieux que deux bons 
généraux. On sentit à Paris l’impossibilité de se passer des ser- 
vices du jeune vainqueur, et l’on renonça à un projet absurde, 
qui ferait douter de la capacité militaire de Carnot, si l’on ne 
savait pas qu’il n’avait été conçu que dans le dessein de réprimer 
l'ambition naissante du vainqueur de l'Italie *. 

.Moins de dix jours après l’occupation de Milan , la garde 
nationale fut organisée dans toute la Lombardie; des autorités 
révolutionnaires furent établies partout, et le pays organisé uni- 
quement en vue de l’inlérét militaire de la France. La garnison 
de Ü,000 hommes, laissée par Ileaulieu dans le château de Milan, 
y fut investie, et le général en chef transporta son quartier général 
à Lodi. En ce moment éclata un mouvement dangereux pour la 
sécurité de l’armée française, et dont les effets ne furent neutra- 
lisés que par l'énergie et la sévérité du vainqueur. L'opinion 
était fort divisée en Italie, comme dans tous les Etals qui subis- 
sent une crise révolutionnaire, sur la nouvelle organisation 
qu’on venait de donner à la Lombardie. Dans les villes, les 
classes inférieures s’étaient montrées favorables au principe de 
l’égalité que la France proclamait partout; niais dans les cam- 
pagnes, les paysans, moins exposés à la contagion des nouvelles 
doctrines et plus immédiatement soumis à l'influence de la 
noblesse cl du clergé, restaient fermement attachés à l’ancien 
régime, c’est-à-dire à l’autorité autrichienne. En présence de 
cette division des esprits, de la contribution prodigieuse frappée 
sur Milan , des immenses réquisitions en vivres et en chevaux 
faites pour l’usage de l’année française, la population dc6 
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campagnes sc livra ù la plus vive irritation. Les peuples de 
la Lombardie ne se considéraient point comme conquis, et 
ne s’attendaient point ù ce qu’on les traitât en vaincus ; il- 
avaient reçu les Français comme des libérateurs, et voilà qu’ils 
sentaient peser sur eux un joug plus cruel que le despotisme de 
l’Autriche. Indignés d’un pareil traitement, ils organisèrent 
rapidement une insurrection générale dans toute l'étendue de 
cette belle province, l'nc attaque contre Milan fut concertée 
avec la garnison de la citadelle. Les insurgés échouèrent à Milan, 
mais ils furent plus heureux à Pavie, où le peuple, sc soulevant 
contre la garnison, força les Français à capituler, tit entrer 
8,000 paysans armés dans la ville, et en ferma les portes ’. 

Le danger était imminent; le tocsin sonnait dans toutes les 
paroisses; le moindre mouvement en arriére eût augmenté le 
mal et forcé à la retraite l’armée française, dont les postes avancés 
étaient déjà sur l’Oglio. Fn de pareilles circonstances, la pru- 
dence conseillait l’audace ; Napoléon s’avance de sa personne 
pour écraser l’insurrection. Lannes aborde à Brescia l’avant- 
garde des insurgés qu’il met en déroute; il brûle le village et lue 
une centaine de paysans. Cet exemple sévère n’ayant point pro- 
duit les résultats qu'on en attendait, le vainqueur s'approcha le 
lendemain «les murs de Pavie avec six. pièces d’artillerie légère. 
Les grenadiers sc précipitent vers les portes qu’ils enfoncent à 
coups de hache, tandis que l'artillerie balaye les remparts; les 
troupes victorieuses pénètrent dans la ville que les paysans 
abandonnent précipitamment. Napoléon, voulant terrifier les in- 
surgés, fit fusiller les magistrats et les chefs de la révolte et livra 
la ville au pillage; les malheureux paysans, poursuivis en rase 
campagne par les dragons, furent tués en grand nombre. Le pil- 
lage dura tout un jour, et ccttc cité riche et florissante subit 
toutes les horreurs de la guerre. Mais cet exemple terrible avait 
sulli pour abattre l’insurrection dans la Lombardie; la tranquil- 
lité s’y rétablit promptement, et le vainqueur obligea les prin- 
cipales familles à livrer des otages, qu’il envoya en France J . 

Cette insurrection, si rapidement réprimée, nous offre un 
trait remarquable du caractère de Napoléon : jamais cet homme 
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extraordinaire ne se montrait cruel sans nécessité, mais jamais 
non plus il n’hésitait à adopter les moyens les plus sanguinaires, 
lorsqu'il les croyait indispensables à l'accomplissement de ses 
desseins. On sait bien que le pillage et la rapine suivent ordi- 
nairement la prise d'une ville emportée d'assaut; c'est là un des 
maux de la guerre qu’il est souvent impossible de prévenir; 
mais, dans cette circonstance, Napoléon autorisa le pillage par 
un ordre général, et fit fusiller de sang-froid les principaux ha- 
bitants de la cité. C’est en vain qu’on voudrait invoquer les 
usages de la guerre pour justifier une pareille cruauté; les ha- 
bitants de Pavie n’étaient point sujets de la France, ils étaient 
sujets autrichiens, et avaient le droit de défendre leur pays 
contre l'invasion. On ne pouvait pas dire non plus qu'ils n’é- 
taient point soldats, et que de simples citoyens n’avaient point 
le droit d'intervenir dans la lutte entre les deux armées; nous 
trouverions la condamnation de Bonaparte dans la proclama- 
tion que l’empereur adressait à la France, le 5 mars 1814 ; 
« C’est le devoir de tout citoyen, disait-il, de prendre les armes 
pour la défense de la patrie. Que les paysans s’organisent de 
tous côtés, et s’arment comme ils le pourront; qu’ils tombent 
sur les flancs et sur les derrières des envahisseurs; qu’un feu 
destructeur enveloppe l'armée présomptueuse qui a osé violer 
le territoire de la grande nation. » On verra, dans la suite de 
celte histoire, quelles terribles représailles un pareil système 
devait provoquer un jour contre la France et contre Napoléon 
lui-même 

Napoléon, désormais à l'abri de tout mouvement sur les der- 
rières de son armée, continua sa marche, et le 28 mai il en- 
trait dans la grande cité de Brescia, sur le territoire neutre de 
Venise. Beaulieu éprouvait, de son côté, le sort ordinaire d’une 
armée en retraite; il s'affaiblissait de tous les détachements qu’il 
était obligé de laisser en garnison dans les places qu’il ne pou- 
vait plus couvrir. Il jeta dans Manlouc vingt bataillons de ses 
meilleures troupes, et prit position le long de la ligne du Mincio. 
Il y fut attaqué le lendemain par Napoléon, qui, forçant le pas- 
sage sur le Iront de la position, assaillit les Autrichiens à Va- 
leggio. La cavalerie française, en dépit de tous les efforts de 
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l’ennemi, lui fil perdre 12,000 hommes et s'empara de cinq ca- 
nons 

l/approehe de l’armée française menaçait des flammes de la 
guerre la capitale de la république vénitienne. Le sénat mit en 
discussion la question de savoir quelle politique on adopterait, 
en présence d’une situation aussi périlleuse : les débats y furent 
très-animés. Les Autrichiens avaient occupé Pescliiera, ville vé- 
nitienne, et dés qu’ils en étaient sortis, les Français s’en étaient 
emparés, prétendant que cette forteresse avait perdu son carac- 
tère de neutralité, du moment où elle avait reçu l’une des armées 
belligérantes. En même temps, le vainqueur menaçait la répu- 
blique de toute la colère de la France, si le comte de Lille, qui 
avait habité quelque temps Vérone, n'était immédiatement 
expulsé du territoire vénitien. La division Masséna s'avancait à 
marches forcées sur Vérone, et il devenait urgent de prendre une 
mesure décisive. Une partie du sénat soutenait que la France 
avait proclamé des principes subversifs de tout gouvernement 
régulier, des principes tout spécialement hostiles à l’aristocratie 
de Venise; que les succès des Français ne pouvaient attirer sur 
Venise que la destruction et la ruine, soit par la guerre étran- 
gère, soit par une révolution intérieure; que le ton hautain que 
prenait le vainqueur prouvait qu’il considérait déjà comme sa 
conquête toutes les possessions de la république, et qu’il u'at- 
tenduit qu'une occasion fnvorablo pour s’en saisir au nom de la 
nation française; en conséquence le seul parti à prendre pour 
Venise était de se jeter dans les bras de l’Autriche, l’alliée natu- 
relle des gouvernements réguliers, ün répondait, d’un autre côté, 
qu’il fallait bien se garder de considérer une irruption tempo- 
raire des républicains comme un établissement permanent; que 
de tout temps l’Italie avait été le tombeau des armées françaises; 
que les forces du vainqueur, quels que fussent l’éclat et la rapidité 
de scs victoires, étaient loin de sullireà l’occupation prolongée de 
la péninsule italique, et ne pourraient longtemps résister aux 
efforts persévérants de l’Autriche; que cette puissance, ennemie 
naturelle de Venise, avait toujours convoité la possession des 
territoires de la république, et qu’elle profiterait de la pre- 
mière occasion de s’en emparer; que les armées autrichiennes, 
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expulsées de la Lombardie, ne pourraient reprendre l'offensive 
avant deux mois, délai qui suffirait au général français pour dé- 
truire la république; qu'en conséquence l’intérêt des Vénitiens, 
aussi bien que la prudence, leur conseillait de s'attacher à la 
cause de la France; en suivant cette politique, on sc créait une 
barrière contre l’ambition d'un puissant voisin, et l’on pouvait 
s'attendre à recevoir, pour prix des services rendus aux vain- 
queurs, quelques débris des possessions autrichiennes en Italie. 
On reconnaissait que l'adoption de ces idées entraînerait, jusqu’à 
un certain point, quelques modifications dans la forme du gou- 
vernement de Venise; mais on ajoutait que ces changements 
étaient commandés par l’esprit du temps, et qu'après tout ils 
étaient indispensables, si l’on voulait s’assurer la tranquille pos-* 
session des provinces de terre ferme. Enfin, une troisième opi- 
nion, soutenue, il est vrai, par un petit nombre de sénateurs, 
mais les plus fermes et les plus résolus, prétendaient que la po- 
litique la plus sûre était celle de la neutralité armée : ils démon- 
traient qu’il était facile d'avoir rapidement une armée de 50,000 
hommes, force assez respectable pour obliger les puissances bel- 
ligérantes à s’abstenir de toute violation du territoire autri- 
chien ■. 

Si les Vénitiens avaient été doués de la fermeté du sénat de 
Home, ils eussent adopté la marche conseillée par les partisans 
de l’Autriche; inspirés par l’esprit démocratique des Athé- 
niens, ils se seraient rangés du côté de la France; animés par 
le courage de la confédération helvétique, ils sc seraient attachés 
à la politique de la neutralité armée. Dans tous les cas, il est 
probable que la république eût pu échapper à la ruine; si l'on 
considère, en effet, la lutte si longue que se livrèrent la France 
et l’Autriche aux environs de Manlouc, il est évident qu’un corps 
considérable, même de troupes italiennes, eût fait pencher la 
balance. Le gouvernement de Venise possédait un territoire 
habité par 3,000,0110 d’âmes; sa capitale était ù l’abri de toute 
attaque ; il pouvait facilement porter son armée à 50,000 hommes; 
il avait à son service treize régiments d’Esclavons, qui consti- 
tuaient de fort bonnes troupes; enfin, sa flotte était maîtresse de 
l'Adriatique. Mais Venise était corrompue et décrépite ; sa no- 
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blesse, plongée dans les plaisirs, avait perdu tonie énergie; 
ses paysans avaient joui trop longtemps de la paix pour être 
capables de faire la guerre; elle devait confier sa défense à 
des troupes mercenaires, et c’est toujours là une bien faible 
garantie pour la conservation de l'indépendance nationale. Le 
sénat adopta donc la politique la plus timide, celle qui est tou- 
jours la plus périlleuse en présence du danger. Ün n’osa point 
se préparer à combattre, et l’on envoya des commissaires au 
général français, pour lâcher d’éviter les hostilités, et de se 
concilier son bon vouloir. Il en résulta ce qu’on devait attendre 
d'une conduite aussi peu digne de l’ancienne renommée de 
Venise : les commissaires furent à peine écoutés; les opérations 
militaires furent portées sur le territoire vénitien, et à la fin de 
la guerre, cette république célèbre se vit rayée de la liste des 
nations '. 

Napoléon, dans sa conduite à l’égard de Venise, dépassait les 
instructions de son gouvernement, et sur lui seul doit retomber 
toute la responsabilité de la perfidie exercée à l’égard de celle 
république. Le Directoire lui avait formellement ordonné de 
traiter Venise comme neutre, mais non point comme puissance 
ennemie; car elle n’avait rien fait pour mériter ce dernier carac- 
tère. Bonaparte, méprisant ces instructions, tint aux commis- 
saires vénitiens le langage le plus dur et le plus insultant. 
Venise, en osant donner un asile au comte de Lille, au pré- 
tendant à la couronne de France, avait de fait déclaré la guerre 
à la république française. Il était sur le point, disait-il, de ré- 
duire en cendres celle ville de Vérone, qui avait eu la présomp- 
tion de se considérer comme la capitale de la France. Il déclara 
aux commissaires qu’il allait le soir même exécuter sa menace, 
si la place ne se rendait immédiatement. On trouve, dans une 
dépéebe secrète adressée au Directoire, à la date du 7 juin, la 
preuve des desseins perfides de Napoléon contre Venise : « Si 
> votre but, dit-il, est d'extorquer 5 ou 6 millions â la ré- 
» publique, je vous ai ménagé une cause de rupture. Vous 
» êtes en droit d’exiger une indemnité pour le combat de Bor- 
• ghetto, qu’il m’a fallu livrer pour m’emparer de Pcschiera. Si 
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» vous ave* des desseins plus arrêtés, il ne faut point laisser 
» tomber ce sujet de querelle; dites-moi ce que vous voulez, et 

• soyez assures que, scion les circonstances, je choisirai la pre- 
» mièrc occasion favorable d’exécuter vos ordres; car nous 
» devons prendre nos précautions, pour ne pas avoir le monde 

• entier sur les bras à un moment donné. » La vérité, quant à 
l’affaire de Peschicra, c’est que Venise avait été cruellement 
déçue parles Autrichiens, qui, ayant demandé le passage pour 
30 hommes, s'étaient emparés de la ville'. 

Au commencement de juin, Mas.séna fit son entrée dans la 
magnifique cité de Vérone, place frontière des possessions véni- 
tiennes, et qui, bâtie sur l’Adige, était une position militaire de la 
plus haute importance pour les opérations futures de la guerre. 
Piir sa situation à l’entrée de la grande vallée de l’Adige et 
sur la grande route qui mène du Tyrol en Lombardie, elle deve- 
nait le poste avancé de l’armée française, qui de là couvrait le 
siège de Mantouc. Musséna occupa en même temps Porto- 
Legnano, ville forte sur le même fleuve, et qui, avec Vérone, 
défend la ligne de l’Adige, depuis les Alpes jusqu’au Pô. Ce fut 
dans celle dernière ville que Napoléon reçut les commissaires 
vénitiens, qui tentèrent en vain d’adoucir la colère du vainqueur, 
et lui demandèrent inutilement de se retirer du territoire de la 
république. Ses menaces leur inspirèrent tant de terreur que le 
gouvernement de Venise consentit à un traité, en vertu duquel 
il s’engageait à fournir à l'armée française des vivres, des muni- 
tions de toute espèce et de l'argent. Les commissaires, frappés 
de l’air de grandeur et des terribles menaces de Napoléon, écri- 
virent au sénat : « Ce jeune homme aura un jour une grande 
influence sur les destinées de son pays’. • 

Voilà dono Napoléon fortement établi sur celte ligne île 
l'Adige, dont la possession lui semblait d'une si grande impor- 
tance, qu’il attribua plus tard tous les échecs subis en Italie par 
les armées françaises, à la faute commise par les généraux qui 
avaient négligé celle ligne. Il ne lui restait plus qu’à s'emparer 
de Mantouc . les efforts tentés de part et d'autre pour la posses- 
sion de cette place prouvent de quelle importance sont encore les 
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forteresses dans les guerres modernes. Située au milieu de marais 
insalubres, à travers lesquels on n'arrive que par cinq chaussées, 
forte par sa situation ainsi que par son enceinte fortiGéc, Mantoue 
est véritablement le boulevard de l’Autriche en Italie. La posses- 
sion de la Lombardie n’est sûre que pour l’armée maîtresse de 
celte ville; sans elle il est impossible d'essayer de se jeter sur 
les États héréditaires de l’Autriche. A cette époque, deux des 
cinq chaussées seulement étaient garnies d’ouvrages de défense : 
en plaçant des troupes sur ces deux chaussées, et en établissant 
un cordon en face des autres, il était facile de bloquer la place 
avec des forces inférieures à celles de la garnison. Serrurier en 
forma le blocus vers le milieu de juin, avec dix mille hommes. 
Il disposa ses troupes sur les chaussées et le long des bords 
d’un lac marécageux qu’elles traversent de manière A tenir en 
échec la garnison forte de quatorze mille hommes, mais dont un 
tiers, il faut le dire, encombrait les hôpitaux. Le siège d’une 
forteresse de cette importance exigeait beaucoup de temps ; 
aussi Napoléon eut-il tout le loisir de rêver A ses opérations 
ultérieures. Cette armée de 4!i,00() hommes, qui venait de con- 
quérir en si peu de jours tout le nord de l’Italie, ne pouvait 
point s’aventurer dans leTyrol et dans l’Allemagne en traversant 
des montagnes qu’occupaient les troupes de Beaulieu, soutenues 
par des paysans belliqueux, et poursuivre en même temps le siège 
de Mantoue, qui exigeait au moins l'emploi de ia, 000 hommes. 
D’ailleurs les puissances méridionales de l'Italie n’étaient pas 
vaincues, et quoique peu redoutables au point de vue militaire, 
elles pouvaient exposer aux plus grands dangers les troupes qui 
cernaient Mantoue, pendant que le gros de l’année française se 
trouverait engagé dans les gorges du Tyrol, alors que les armées 
du Rhin n'étaient pas encore en état de combiner leurs opéra- 
tions avec celles de l’armée d’Italie. Sous l’empire de ces considé- 
rations, Bonaparte résolut de proliter du temps que lui laissait 
la suspension forcée de sa marche victorieuse pour opérer une 
diversion contre les ennemis qu’il semblait avoir négligés, et 
aller établir l’influence française au sud des Apennins '. 

Le roi de Naples, alarmé de la retraite des Autrichiens, et redou- 
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tant d'avoir à soutenir tout l'effort de l’armée de la République, 
demanda un armistice à la première nouvelle qu'il reçut de la 
marche des troupes françaises. Le général en chef se lidla de lui 
accorder ce qu’il demandait; caron enlevait par lé aux Autri- 
chiens 2,400 hommes de cavalerie napolitaine. Celte faiblesse du 
roi de Naples décida Napoléon à s’assurer immédiatement In- 
soumission des États-Romains et de la Toscane. Cependant l’agi- 
tation était extrême dans toutes les cités de la Lombardie; 
chaque jour voyait s’accroître les divisions entre l’aristocratie 
et le parti populaire. Les esprits étaient en fermentation à 
Milan, Bologne, Brescia, Parme et dans toutes les grandes villes 
de cette fertile contrée : les idées révolutionnaires dominaient 
dans la bourgeoisie, et l’on semblait résolu à secouer le joug de 
cette influence patricienne qu’on subissait depuis si longtemps, 
et à constituer des républiques sur le modèle de In grande démo- 
cratie transalpine. L’aristocratie, comprenant le danger qui la 
menaçait, cherchait à se fortifier partout ; les nobles de l’État do 
Gênes réunissaient leurs forces; les Anglais s’étaient emparés 
de Livourne; et le pontife romain menaçait de faire marcher 
ses troupes. Napoléon, de son colé, savait que Wurmser, détaché 
avec 30,000 hommes de l’armée du haut Rhin, pour rétablir 
en Italie les affaires de l’Autriche, ne pouvait arriver devant 
Vérone avant le milieu de juillet. Il pensa donc avoir assez de 
temps devant lui pour soumettre les Étals de l’Italie centrale 
et assurer les communications de son armée ’. 

Ayant laissé l’>,000 hommes devant Manlouc et 20,000 sur 
l’Adige pour couvrir le blocus de celte place, le général en chef 
partit de sa personne avec la division Augereau pour franchir 
l’Apennin. Il passa néanmoins par Milan pour y presser le siège 
de la citadelle : la tranchée y fut ouverte en sa présence, et peu 
de jours après la forteresse capitula. Il lit aussi diriger des troupes 
vers l’État de Gênes. Lannes, à la tête de 1200 hommes, s’empara 
du village d’Arquata, foyer de la révolte; il le livra aux flammes, 
fit fusiller les principaux habitants, et, par ces actes de sévérité, 
intimida tellement les Génois que leur sénat se soumit impli- 
citement au vainqueur, en renvoyant le ministre d’Autriche, et 
en consentant à l’occupation par les troupes françaises de tous 
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les postes militaires de l’Étal de Gênes. Ges résultats obtenus, 
■Napoléon sc dirigea vers l'Apennin, entra dans Modène, où il fut 
reçu avec de grandes démonstrations de joie; de là il partit pour 
lîologne, et sur sa route il s’empara du fort d'Urbin, qui lui 
fournit 00 pièces de grosse artillerie dont il avait besoin pour le 
siège de Mantoue. Son arrivée à Dolognc fut le signal d’un en- 
thousiasme universel : plus que toutes les autres villes de 
l'Italie, cette cité célèbre s’est toujours distinguée par scs opi- 
nions libérales. Le peuple se révolta aussitôt contre l’autorité 
papale ; et Bonaparte, de son côté, mit tous ses soins à propager 
les principes qui lui semblaient propres à amener le démembre- 
ment des États de l’Église. On poursuivit les troupes italiennes 
jusqu'à Ferrare, où les républicains entrèrent sans opposition, 
et s'emparèrent de l’arsenal, qui contenait 1 14 pièces d’artillerie : 
en même temps le général Vaubois franchissait l'Apennin, et, 
négligeant Florence, sc dirigeait sur Rome ’. 

A la nouvelle de l’approche de Vaubois, le saint-siège conçut 
les plus vives alarmes. Azara, ministre d’Espagne, fut dépêché 
immédiatement pour porter au vainqueur des offres de soumis- 
sion, et il arriva à Dolognc pour déposer la tiare aux pieds du 
général républicain. On tomba bientôt d’aecord sur les termes 
d’un armistice ; il y fut stipulé que Bologne et Ferrare resteraient 
en la .possession des troupes françaises, que le pape payerait 
20,000,000 de francs, fournirait des munitions et des vivres, 
et livrerait aux commissaires français les cent plus beaux chefs- 
d'œuvre des galeries de sa capitale. En vertu de ce traité humi- 
liant, tous les beaux monuments du génie qui décoraient la cité 
éternelle furent transportés à Paris. En même temps, Gènes 
occupait les regards avides du général français. « Vous pouvez, 
quand vous le voudrez, dicter des lois à Gênes, « disait-il à Fay- 
ponlt, envoyé de France auprès de cette république. Il écrivait 
au Directoire : < Toutes nos affaires en Italie sont terminées, à 
l’exception de Venise et de Gènes. Quant à Venise, le moment 
d’agir n’est point encore arrivé; il nous faut d abord battre 
Wurraser et prendre Mantoue. Mais le moment est arrivé pour 
Gênes; je suis sur le point d’en exiger 10,000,000. Je pense 
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en outre, avec le ministre Faypoult, que nous devons expulser 
une douzaine de familles du gouvernement de celte ville, et 
obliger le sénat à rapporter un décret par lequel il a banni 
deux familles favorables à la France. » Il écrivait à Faypoult, et 
lui prescrivait la conduite à tenir pour arriver à l’exécution de 
scs perfides desseins : « Je n’ai pas encore vu, disait-il , M. Ca- 
tamio, le député de Gènes; mais je ne négligerai rien de ce qui 
sera propre à cacher nos projets. Le Directoire m’ordonne 
d’exiger les 10,000,000; mais il m’interdit toute opération poli- 
tique. N’omettez rien de votre crilé pour endormir le sénat; 
amusez-le par des espérances, jusqu’à ce que le moment du 
réveil arrive. » Le moment du réveil, auquel Bonaparte faisait 
allusion, n’était autre chose qu’une révolution dont il ne croyait 
pas les éléments suffisamment préparés '. 

Bonaparte, ayant conclu avec Rome le traité important dont 
nous venons de parler, franchit à son tour l’Apennin, et trouva 
la division Vaubois à Pistoie. Il détacha Murat, qui se dirigea 
subitement sur Livourne, où il fil saisir une immense quantité 
de marchandises anglaises, qui furent vendues en violation fla- 
grante de tous les usages de la guerre : on avait jusque-là res- 
pecté la propriété privée. Cette vente procura 12,000,000 de 
francs pour les besoins de l’armée. Ce qui rendit plus éclatante 
encore cette violation du droit des gens, c’est qu’elle fut commise 
surle territoire d’une puissance neutre, dont le chef, legrand-duc 
de Toscane, faisait en ce moment même une réception magni- 
fique au général français dans Florence, sa capitale. On voit que 
Napoléon se signalait dès lors par son implacable haine contre le 
commerce de l’Angleterre, et par sa résolution bien arretée de 
recourir à tous les moyens pour le détruire : on se rappellera 
en même temps que celle haine acharnée fut une des causes 
principales de sa chute ’. 

La rapine et le pillage des autorités françaises, suite de cette 
irruption en Toscane, furent poussées jusqu'aux derniers excès. 
« Si notre conduite administrative, écrivait Napoléon au Direc- 
toire, a été détestable à Livourne, notre conduite politique à 
l’égard de la Toscane n’a pas été meilleure. • D’ailleurs, les vues 
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du général français s'étendaient beaucoup plus loin ; en effet, 
il écrivait à son gouvernement, à la date du 25 juillet : « D’après 
des bruits qui circulent, il parait que l’empereur est mourant; 
le grand-duc de Toscane, héritier du tronc, va partir pour 
Vienne. Il faut que nous le prévenions, en prenant militaire- 
ment possession de toute la Toscane. • Après un séjour de courte 
durée à Florence, Bonaparte revint à Bologne; Augercau venait de 
tirer une vengeance sanglante des habitants de Lugo, qui avaient 
pris les armes contre les républicains, et avaient tué et blessé 
quelques soldats d’un détachement envoyé pour réduire celle 
place. Lugo avait été emportée d’assaut et réduite en cendres; 
et les infortunés paysans, au nombre de 1,000 environ, avaient 
été passés par les armes. Cet exemple terrible ayant imprimé 
la terreur dans toute cette partie de l’Italie, le général en chef 
s’en revint devant Manlouc, pour y diriger toutes les opérations 
du siège, que Serrurier pouvait désormais pousser vigoureuse- 
ment avec la grosse artillerie, prise dans les châteaux de Milan , 
d'Urbin et de Ferrare : l’Autriche, de son côté, faisait les plus 
grands efforts pour secourir la place ’. 

A mesure que la crise approchait au nord de l’Italie, Napo- 
léon dissimulait de moins en moins sa résolution de rompre 
avec Venise. Il eut, le 25 juillet, une conversation confidentielle 
avec Pczaro, commissaire de celte république; et, telle fut la 
véhémence de son langage, l’exagération de ses plaintes, et la 
froide rigueur de ses manières, que le commissaire, au sortir de 
l’entrevue, se hâta d'écrire au sénat que la guerre paraissait 
inévitable. En vain Pczaro avait représenté au vainqueur que 
depuis l’entrée des Français en Italie, son. gouvernement s’était 
étudié à prévenir tous les désirs du général en chef; que si l’on 
n'avait pas fait davantage, c'est qu'on avait cherché à ne point 
se brouiller avec les Impériaux, qui ne cessaient de reprocher 
au sénat sa partialité pour la France; que le gouvernement ferait 
tout son possible pour calmer l'effervescence publique, et que 
les armements dont on se plaignait étaient dirigés contre les 
Anglais et les Busses aussi bien que contre la France. Au reste, 
la résolution de Napoléon à l’égard de Venise était bien arrêtée, 
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et l’on en trouve l.i preuve dans sa correspondance secrète avec 
le Directoire : Il s’est emparé, dit-il, de la citadelle de Vérone, 
et l'a armée avec du canon vénitien ; il a sommé le sénat de licen- 
cier ses troupes. Venise lui a déjà fourni 5,000,000 pour le 
service de l'armée J mais, dans le dessein d’en extorquer davan- 
tage, il s’est trouvé forcé de prendre un ton menaçant envers les 
commissaires, d’exagérer les assassinats commis contre ses 
troupes, de se plaindre des armements de la république : c’est 
ainsi qu'il les oblige, pour apaiser son ressentiment, de lui 
fournir tout ce qu’il demande. C’est là, suivant lui, le seul moyen 
de traiter avec de pareilles gens. Il n’y a pas, sur la surface du 
globe, un gouvernement plus perfide et plus lâche. Il le forcera 
à pourvoir aux besoins de son armée jusqu’à la chute de Man- 
loue, et leur fera connaître ensuite les exigences nouvelles 
arrêtées dans les instructions de son gouvernement '. 

Cependant, le conseil aulique, à la nouvelle de la défaite de 
Ileaulicu et de sa marche rétrograde dans le Tyrol, avait résolu 
les mesures les plus énergiques pour réparer ce désastre. L’ar- 
mée de Beaulieu venait de se retirer à Rovérédo, où elle élevait 
des retranchements pour couvrir sa position, tandis que 8,000 
Tyroliens occupaient la crête des montagnes qui séparent la 
vallée de l'Adigc du lac de Garda. En même temps, le maréchal 
Wurmser était détaché de l’armée du haut Rhin avec 30,000 
hommes, et allait prendre le commandement en chef des forces 
destinées à secourir Mantouc. Au moyen de ce puissant renfort 
et dé détachements nombreux tirés de l'intérieur de l’Empire, le 
maréchal allait disposer de 00,000 hommes de troupes effectives. 
Ces vastes préparatifs, grandis encore par les récits de la re- 
nommée, relevaient singulièrement les espérances du parti aris- 
tocratique en Italie, et remplissaient Bonaparte des plus vives ap- 
préhensions. Le général français ne pouvait opposer à ces forces 
considérables que 55,000 hommes, dont 15,000 étaient devant 
Mantouc, et 10,000 employés à maintenir ses communications, et 
à tenir garnison dans les villes du territoire conquis : il ne pouvait 
donc compter que sur 50,000 hommes pour entrer en campagne, 
il n'avait pas cessé de demander des renforts au Directoire ; mais 
les 8,000 hommes détachés de l’armée de Kcllcrmann, elles nom- 
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brcux détachements tirés des dépôts de l’intérieur, avaient à 
peine sufli à réparer les pertes d’une campagne aussi meurtrière. 
Il n’y avait que la plus grande habileté de la part du général et 
le courage héroïque des soldats qui pussent compenser cette in- 
fériorité du nombre ; mais le génie de Napoléon et la confiance 
des troupes après tant de victoires furent à la hauteur de cette 
lâche. Le succès toutefois peut être attribué en partie au mauvais 
plan d'attaque adopté par les Autrichiens : ce plan, comme tous 
ceux qui sortirent des délibérations du conseil nulique, avait 
le tort de diviser les forces et de les exposer ainsi à une défaite 
presque certaine '. 

Les eaux qui descendent du versant méridional du Tyrol se 
réunissent en deux courants qui coulent â peu près parallèlement, 
et arrivent ensemble dans les plaines de la Lombardie : ce sont 
le Mincio et l'Adige. Le premier forme dans son cours celle ma- 
gnifique nappe d'eau, appelée le lac de Garda, traverse la plaine 
immortalisée par le génie de Virgile, alimente les lacs qui en- 
tourent Mantoue, et va décharger ses eaux dans le noble fleuve 
du Po. L’Adige descend des glaciers des hautes Alpes, coule 
entre les montagnes jusqu’un peu au-dessus de Vérone, puis 
arrive dans la plaine ; se dirige en serpentant, mais dans un lit 
profond et escarpé, vers Legnano; après quoi il se répand en 
vastes marécages impraticables entre Legnano et l'Adriatique. 
Trois roules se présentent à une armée qui se propose de dé- 
boucher du Tyrol dans les plaines italiques : la première, tour- 
nant brusquement â gauche près de Rovérédo, traverse les dé- 
filés pittoresques du val Sugatta, et débouche dans la plaine â 
Rassano. La seconde, passant à l’extrémité supérieure du lac de. 
Garda, descend en suivant la rive occidentale jusqu'à Salo et 
Brescia. La troisième enfin, suivant la rive gauche de l’Adige, 
traverse les affreux passages de Calliano et de Chiusa, et arrive 
dans les plaines riantes de l'Italie à quelques milles au-dessus 
de Vérone. L’espace compris entre l’Adige et le lac n'a que 
trois lieues de large; mais là s’élève le Montebaldo, dont le pied 
est baigné d’un côté par la rivière, de l’autre par les eaux du 
lac. Le long de cette langue étroite et escarpée, un chemin con- 
duit de Rovérédo à la plaine. Ce chemin suit la rive droite de 
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l’Adige jusqu’à Osteria délia Dugana, où, renconlranl des obsla- 
elcs infranchissables, il tourne à droite et s’élève jusqu'au pla- 
teau de Rivoli 

Les troupes françaises occupaient les issues de ces divers pas- 
sages. Le général Saurel, avec 4,500 hommes seulement, était 
posté à Salo pour garder la rive occidentale du lac de Garda ; ces 
forces avaient paru suffisantes, attendu que ce chemin n’était pas 
praticable pour l’artillerie. Masséna, à la tôle de 15,001) soldats, 
gardait le grand chemin qui suit le cours de l’Adigc cl occupait 
le plateau de Rivoli ; Dcspinois, avec 5,000 hommes, était aux 
environs de Vérone, et Augercau avait été placé en réserve à 
Legnano avec un corps de 8,000 hommes. Napoléon lui-mcmc, 
avec 2,000 chevaux, avait pris position à Caslelnuovo, où il se 
trouvait à égale portée de tous les points qui pouvaient être me- 
nacés. Le plan de Wurmser consistait à faire de simples démon- 
strations contre Vérone et la rive gauche de l’Adige, tandis que 
le gros de ses forces suivrait le Monlehaldo d’un côté du lac de 
Garda, et la vallée de .Salo sur l’autre rive. Dans ce dessein, il dé- 
tacha Quasdanovilch avec 20,000 hommes pour tourner l’extré- 
mité septentrionale du lac, et se jeter sur Solo; il se mit de son 
côté à la tète de 40,000 hommes, qu’il distribua sur lesdeux roules 
qui longent l’Adigc : la première de ces divisions devait forcer la 
Gorona et le plateau de Rivoli, l’autre devait déboucher sur Vé- 
rone. Toutes les colonnes de l’armée autrichienne se mirent en 
marche vers la fin de juillet ; la renommée avait grossi le nombre 
des ennemis; les partisans de l’Autriche et les amis du régime 
aristocratique laissaient éclater leur joie et leur confiance; ils 
allaient, disaient-ils, voir encore se vérifier le proverbe, que l’I- 
talie était le tombeau des armées françaises ’. 

Dans le fait, la situation des républicains semblait désespérée. 
Le 20 juillet, les troupes impériales attaquaient les Français sur 
tous les points, et partout avec succès. Masscna, vigoureusement 
assailli, à trois heures du malin, par des forces supérieures, 
abandonnait ses retranchements de la Gorona, et se relirait avec 
perle sur Rivoli, d’où il se hâtait de décamper dans la direction 
«le Gastclnuovo, car il voyait que la colonne ennemie qui suivait 

' Tli., VIII, 361, 30t. — Joui., VIII, ZOii.-Observ. persotm. 

■ Joui., VIII, 312. — Nap.. III. 233, 235. — Tli., VIII, 30t. 


Digitized by Google 



CAMPAGME D'ITALIE. 85 

la rive gauche de l’Adige allait le couper de ses communiealions. 
En même temps, les Impériaux repoussaient les postes républi- 
cains sur la grande roule, forçaient le défilé de Cliiusa et parais- 
saient devant Vérone. De l’autre côté du lac, Lusignan s'empa- 
rait de Salo, et coupait ainsi la principale ligne de retraite de 
l’armée française. Dans cette extrémité, Napoléon, pour la pre- 
mière fois de toute la campagne, convoqua un conseil de guerre. 
Tous les officiers supérieurs conseillaient la retraite derrière le 
Pô, à l’exception de l’intrépide Augereau, qui soutint énergique- 
ment qu’il fallait combattre. Le conseil se sépara sans que le gé- 
néral en chef eût fait connaître sa résolution ; mais, pendant la 
nuit, il arrêta un plan qui non-seulement le lira de cette situa- 
tion périlleuse, mais qui devait immortaliser son nom dans les 
annales de la guerre 

Les Autrichiens, au nombre de 50,000 hommes, descendaient 
la rive opposée du lac de Garda : il était évident que s’ils réus- 
sissaient à enfermer l’armée française autour de Manlouc, ils ne 
pouvaient manquer de l’accabler de leur supériorité numérique; 
mais par leur marche en corps séparés, ils s’exposaient à se faire 
battre en détail. En effet, si le général français se bâtait de lever 
le siège de Mantoue, il lui restait la ressource de se jeter suc- 
cessivement avec toutes ses forces sur chacune des colonnes de 
l’armée d’invasion. Napoléon n’hésita point A consommer ce sa- 
crifice : l’ordre est envoyé à Serrurier de lever immédiatement le 
siège; la division d’Augercau est portée de Lcgnano de l'autre 
côté du Mincio; et l’armée française, A l'exception de la division 
Masséna, est concentrée à l’extrémité inférieure du lac de Garda, 
pour tomber d’abord sur le corps de Quasdanovich , qui déjà 
menaçait les communications des français avec Milan. Ces dis- 
positions, ordonnées avec sang-froid, avaient été exécutées rapi- 
dement. Durant la nuit du 31 juillet, le siège de Mantoue avait 
été levé, les canons encloués, et les munitions jetées dans le lac, 
pendant que Napoléon lui-méme, avec le gros de ses forces, fran- 
chissait le Mincio A Peschicra, et se préparait A accabler les Au- 
trichiens, qui s’avançaient le long de la rive occidentale du lac de 
Garda. Il n’y avait pas un instant A perdre; quelques heures en- 
core, et les colonnes ennemies allaient se donner la main; les 

• Tli.. VIII, 364, 307. -Jom., VIII. 312, 313. - Nap.. III, 233. 


Digitized by Google 



«O HISTOIRE DE LEL'ROPE. 

Français allaient se trouver en présence de forces très-supé- 
rieures. A peine Napoléon fut-il arrivé qu’il dirigea Augercau 
sur la roule de Milan, et envoya l’ordre à Sauret de reprendre 
Salo 

Les deux généraux exécutèrent ces ordres avec succès; on re- 
prit Brescia, et l’on chassa les Autrichiens de Salo. En même 
temps, le général en chef s’avancait à la tête de la brigade l)al- 
lemagnc, contre Lonato, et après un combat opiniâtre, rejetait 
l’ennemi loin de cette place, et lui faisait 500 prisonniers. 
Quasdanovich n'avait perdu que peu de monde dans ces di- 
verses actions; mais ce général était arrêté dans sa marche, 
étonné de se voir attaqué par des masses supérieures là où il ne 
s’était attendu qu’à trouver l’arrière-garde des Français; en con- 
séquence il remonte vers les montagnes, et se décide à attendre 
des nouvelles des opérations du corps principal sous le comman- 
dement de Wurmser. Cependant, ce brave général, après avoir 
délogé Masséna de ses positions, marchait sur Mantoue, où il en- 
trait en triomphe le 1 er août. La levée soudaine du siège, les 
équipages abandonnés, la destruction des ouvrages qui avaient 
coulé aux républicains tant de temps et de travaux, tout conspi- 
rait à accroître sa satisfaction, et lui faisait espérer qu’il aurait 
bon marché de cette armée française qui semblait fuir devant 
lui. Pourtant, le soir même de son entrée dans la place, il re- 
çoit la nouvelle de l’échec de Quasdanovich et de la prise de 
Brescia. Il met aussitôt en mouvement scs colonnes, et passe le 
Mincio; il se dirige sur Casliglionc, dans le dessein d’envelopper 
les Français avec toutes scs forces, pendant que Quasdanovich, 
reprenant l’offensive, s’emparerait de nouveau de Salo. Le mo- 
ment critique était venu : les corps autrichiens, non-seulement 
pouvaient communiquer, mais ils allaient se réunir; l’armée 
française, très-inférieure en forces, se trouvait entre deux feux. 
Napoléon se hâte de concentrer les divisions de Masséna et d'Au- 
gereau, fortes de 20,000 hommes environ, et de tous côtés fait 
face à l’ennemi : l’arrière-garde de son armée en devient l’avant- 
garde. Il déploie une activité, une rapidité de mouvements ex- 
traordinaires. Toujours â cheval, il fait combattre le jour des 

' Jom., VIII , 316. — Nap., III, 238 , 239. — Th., VIII, 362, 369 — 
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soldats qui ont marché toute la nuit. Parvenu, au moyen de 
cette contre-marche rapide à réunir le gros de ses forces en face 
de Wurmser, il se décide à se délivrer par une attaque immédiate 
de ce redoutable adversaire. Il était temps en effet; les Autri- 
chiens avaient un gué pour franchir le Mincio et repousser de 
Castiglionc les Français qui commençaient à s’y retrancher 1 . 

Le 3 août, Napoléon marchait sur Lonato avec 23,000 
hommes, tandis qu’Augereau s’avançait vers Castiglionc. La 
première attaque des républicains contre I.onalo n’eut point de 
succès; leurs troupes légères furent mises en désordre; le gé- 
néral Pigeon fut fait prisonnier; l’ennemi s’empara de trois 
pièces d’artillerie, et Lonato fut prise. Alors le général français, 
se mettant à la tête de ses soldats, masse son centre en une for- 
midable colonne : déjà les Impériaux s’étendaient vers Salo, dans 
le double Lut d’envelopper les Français et de se mettre en com- 
munication avec Quasdanovich, dont l’artillerie se faisait enten- 
dre dans cette direction. Napoléon voit d’un coup d’œil la faute 
de son adversaire; il ordonne une charge désespérée sur le 
centre de l’ennemi, affaibli par la trop grande extension de scs 
ailes; l’infanterie française s'élance, soutenue par la cavalerie; 
les Autrichiens cèdent le terrain; Lonato est emportée d’assaut, 
et l’armée de Wurmser coupée en deux. Une partie de cette 
armée effectua sa retraite vers le Mincio sous Bayalitch ; celle 
qui se dirigeait vers Salo, se voyant irrévocablement séparée du 
corps principal, faisait tous scs efforts pour opérer sa jonction 
avec Quasdanovich. Mais déjà Guycux occupait Salo avec une di- 
vision française, elles Autrichiens, vaincus, pressés entre les 
dragons de Junot qui les attaquent par derrière, et l’infanterie 
de Guyeux qui les tient en échec, se débandent et laissent aux 
vainqueurs vingt cations et 3,000 prisonniers \ 

Pendant que les Autrichiens éprouvaient ce désastre à Lonato, 
le général Augereau , à la droite, soutenait à Castiglionc une 
lutte opiniâtre. Là les républicains attaquaient Castiglionc, clef 
de la position française de ce coté cl principal objet des préoc- 
cupations du général en chef. Dans ce dessein, il avait détaché 

■ Nap., III, 241. — Th., VIH, 371, 3*2. - Jom., VIII, 381. — Hanl., 
III, 432, 433. 
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le général Robert avec an régiment de ligne, pour se jeter par 
un long détour sur les derrières de l’ennemi ; le général Pelle- 
tier, avec deux bataillons, était chargé de le tourner par sa 
droite ; et Augereau , à la tète du gros de sa division, s’avançait 
dans 1a plaine contre la position autrichienne. Les Impériaux 
opposèrent d'abord une vive résistance à l’ennemi. Mais, obligés 
enfin de lécher pied, ils sont jetés dans le plus grand désordre 
par l'apparition soudaine de Robert, qui, à la tête de deux batail- 
lons, s’élance de son embuscade. Augereau, profitant de la con- 
fusion, s’avance pour s’emparer du pont de Casliglione, qu il 
fallait nécessairement emporter pour prendre la ville. Mais la 
réserve des Autrichiens s’élance, sous Liptay, et lui oppose une 
résistance héroïque. Ce n’est qu’au prix des plus grands efforts, 
et en payant de sa personne, que le brave Augereau s’empare 
enfin du pontet pousse l’ennemi dans la ville, où les vainqueurs 
entrent péle-méle avec les vaincus, linlin, les Autrichiens re- 
prennent la direction de Mantoue, après avoir subi près de 
Casliglione une perle de 2, (KM) hommes. Ils n’étaient pas fort 
loin encore de cette place qu’ils venaient de perdre, lorsqu'ils 
rencontrèrent les renforts que Wurmser envoyait pour les ap- 
puyer. Cette lutte désespérée soutenue par Augereau donna au 
général en chef une haute idée du caractère intrépide de ce chef; 
chaque fois que, dans la suite, il voulait obtenir de lui quelques 
efforts extraordinaires, il lui rappelait ses belles journées de 
Casliglione '. 

Il était évident toutefois que le vieux général se disposait à 
combattre encore en bataille rangée pour l’empire de l’Italie. 
Napoléon jugea donc prudent de se débarrasser de Qtiasda- 
novich avant de s’engager contre Wurmser. Le lendemain il 
s'occupa de réunir et d’organiser ses forces à I.onalo, en vue de 
la lutte décisive qu’il prévoyait; pendant ce temps, il dirigeait 
deux divisions contre Quasdanovich, dont les troupes, épuisées de 
fatigue, furent forcées de remonter la vallée de la Sabbia dans la 
direction de Riva. Bonaparte eut à I.onalo une aventure singu- 
lière bien propre à caractériser la situation extraordinaire des 
deux armées, et en mémo temps la présence d’esprit et la bonne 

’ Victoire* et Conquête», VI. 24U. 219. — Jom., VIII, 1Î0. — Map,, III. 
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fortune du général en chef. Il était venu de sa personne dans 
celle ville pour accélérer le mouvement de scs troupes dans les 
directions si diverses où elles devaient rencontrer l'ennemi; de 
sorte qu'en suite de la dispersion de ses divisions, il n’avait alors 
que 1,200 hommes à son quartier général. Il ne s'y trouvait que 
de quelques heures quand il est sommé de se rendre par un 
corps de 4,000 Autrichiens, qui déjà occupaient toutes les 
avenues de la place et rendaient toute retraite impossible. C’était 
un détachement du corps de Bayalilch, qui, n'ayant pas réussi à 
opérer sa jonction avec Quasdanovich , tentait un effort déses- 
péré pour se réunir à l’armée de Wurntser sur le .Min cio. Napoléon 
fait monter à cheval son nombreux état-major, puis il ordonne 
qu’on amène devant lui l'oflicier parlementaire chargé de la 
sommation; il ordonne qu’on lui enlève le bandeau qui lui 
couvrait les yeux et, s’adressant A l’Autrichien étonné, il lui fait 
entendre qu’il est tombé au milieu de l’armée française, qu'il 
est en présence du général en chef, et que si ses compagnons 
ne mettent bas les armes dans les dix minutes, il les fera tous 
passer par les armes. L’oflicier autrichien, trompé par le cortège 
splendide qui l’environne, retourne vers les siens et les engage 
à se rendre : ces malheureux, coupés de l’armée principale, 
épuisés de fatigue, mettent bas les armes. En entrant comme 
prisonniers dans la ville, ils eurent la mortification de s’aper- 
cevoir, non-seulement qu'ils s’étaient rendus A un ennemi 
trois fois plus faible, mais qu'ils avaient manqué l'occasion de 
faire prisonnier le jeune héros qui remplissait l’univers de son 
nom '. 

Le lendemain de cette aventure, on se prépara des deux côtés 
à une affaire décisive. Les Impériaux, sous Wurmscr, s’élevaient 
au nombre de 2a, 000 hommes : le corps de Quasdanovich 
et les troupes chargées du blocus de Peschiera ne pouvaient 
prendre part A la bataille. L’armée française comptait environ 
23,000 hommes. Les deux armées se rangèrent en bataille per- 
pendiculairement à la ligne des montagnes où chacune appuyait 
une aile ; la droite des Français demeurait découverte, tandis 
que la gauche des Impériaux avait pour appui le moulin de 

* Piap., III, 243, 215. — Th., VIII, 375. — Jom., VIII. 320. 327 - 
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Medola. Augerrau commandait le centre, Masséna la gauche et 
Verdier la droite; mais le principal espoir de .Napoléon, c'était 
la division Serrurier, qui avait reçu l’ordre de marcher toute la 
nuit, et de tomber sur les derrières des Autrichiens nu plus fort 
de l'action. Des deux parts, les troupes étaient exténuées de 
fatigue; chacun sentait toutefois que celle journée allait décider 
du destin de l'Italie 

Wurmser, de même que Bayalitch l’avait fait la veille, commit 
la faute d’étendre trop sa droite le long des hauteurs, dans le 
dessein de donner la main à Quasdanovich, qu’il croyait à portée 
d’entendre la canonnade. Bonaparte sc hile de favoriser ce mou- 
vement ; il ordonne à sa gauche de se replier devant l’ennemi, 
et en même temps il réunit ses masses pour accabler la gauche 
des Autrichiens. Marmont élève une forte batterie de grosse 
artillerie et ouvre un feu destructeur sur le poste de Medola, dont 
Verdier s’empare bientôt à la tête de trois bataillons de grena- 
diers. Au même moment Fiorella, qui commande la division Ser- 
rurier rappelée de Mantoue, tombe sur les derrières de l’en- 
nemi; son attaque vigoureuse augmente la confusion; Wurmser 
faillit être pris. Napoléon s'aperçoit que le moment décisif est 
arrivé. Il ordonne une charge générale sur toute la ligne : les 
Autrichiens, pressés de front par Augercau cl Masséna, me- 
nacés en queue par Fiorella , tournés sur leur gauche par 
Verdier, cèdent sur tous les points. L’extrême fatigue des Fran- 
çais ne leur laissa pas la force de poursuivre bien loin les 
Autrichiens rompus, qui sc retirèrent derrière le Mincio, après 
avoir perdu 2,000 tués et blessés, 1 ,000 prisonniers cl vingt 
eanons. Il ne faut point estimer l'importance de celle journée 
au nombre des troupes engagées dans une bataille au sort de 
laquelle était attaché l’empire de l'Italie. Dès le jour suivant. 
Napoléon, voulant empêcher les débris de l’armée de Wurmser 
de se réunir, envoya Masséna faire lever le blocus de Peschiera. 
Ce général, après un combat acharné, réussit ù mettre en déroute 
la division autrichienne qui assiégeait celle place, et s’empara 
de dix canons et de 500 prisonniers, l’n jeune colonel du 
nom de Suc.hel sc distingua particulièrement dans celte action; 

• Jom.. VIII. 328. — Th., VIII. 378, 370. — l'tcl. et Conq., VI. 282. 
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nous le retrouverons dans le cours de celle histoire sous le titre 
de maréchal-duc d’AIhuféra. En môme temps. Napoléon se 
dirigeait sur Vérone, que les Autrichiens évacuaient à son ap- 
proche. Mnssénn, après quelques vives escarmouches, reprit scs 
anciennes positions de Rivoli et du Monlebaldo. Wurmscr, ayant 
ravitaillé Mantoue et porté à 13,000 hommes la garnison de la 
place, se relira sur Rovérédo et dans les gorges escarpées du 
Tyrol 

L’expédition de Wurmscr avait abouti au ravitaillement de 
Mantoue, où il avait fait entrer des troupes fraîches; mais le 
maréchal avait perdu près de 20,000 hommes et soixante 
canons; son armée se trouvait démoralisée autant par les fati- 
gues que par les nombreuses défaites qu’elle avait subies. Quant 
aux magnitiques succès des armes françaises, il faut les attri- 
buer à la vigueur, au talent, à la merveilleuse activité déployés 
par le général en chef. Les Autrichiens avaient hase leur plan 
d'attaque sur uneconiiance exagérée dans leurs propres forces; 
ils s’étaient figuré que leur corps principal, sons Wurmser, suf- 
firait ù battre l'armée française et à faire lever le siège de Man- 
toue, tandis qucQuasdanovich couperait la retraite A l’ennemi. Il 
faut bien admettre que ce plan fut sur le point de réussir : il 
n'était donc pas absolument mauvais; mais en face d'un général 
comme Napoléon, en face de troupes comme celles qu’il comman- 
dait, ce plan offrait plus de chances de revers que de succès. Les 
deux corps de l'armée impériale ne pouvaient communiquer que 
par Rovérédo et par l'extrémité septentrionale du lac de Garda ; il 
leur fallait donc, pour se relier, occuper un espace de vingt lieues. 
Les Français, au contraire, occupant à la .pointe méridionale du 
lac une position centrale, pouvaient, par une stratégie rapide, 
accabler successivement l’un et l’autre corps sous l’effort de 
masses supérieures. Toutefois, ils achetèrent chèrement lu vic- 
toire; ils comptèrent en effet près de 7,000 tués ou blessés; 
Wurmscr entrainait avec lui dans le Tyrol environ 3,000 pri- 
sonniers; l’armée française enfin avait perdu tout son équipage 
de siège devant Mantoue \ 

A la nouvelle de ces succès, des transports de joie éclatèrent 

■ Nap., 111,246, 248. - Jom., VIII, 331, 335. - Th., VIII, 379. 
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dans les villes d’Italie. A Milan, à Bologne, à Modène, le parti 
démocratique se livrait à un enthousiasme proportionné à la ter- 
reur que lui avait inspirée l’arrivée menaçante de Wurmser. Ce- 
pendant Bonaparte, qui jugeait plus sainement sa position, recon- 
nut que la prudence et les précautions lui devenaient plus que 
jamais nécessaires; il comprenait le péril qu’il y avait à recom- 
mencer le siège de Mantoue en présence des VU, 000 Autrichiens 
prêts à fondre sur lui des hauteurs du Tyrol. Il ne songea donc 
point à se procurer un nouveau matériel de siège, et se contenta 
d’un simple blocus : les troupes qu'il laissa devant cette place, 
durant les mois de l'automne, eurent beaucoup à souffrir des 
miasmes pestilentiels qu’exhalent les marais qui environnent la 
ville. Il écrivit dans les termes les plus menaçants aux puis- 
sances du sud de l'Italie, qui, pendant les succès éphémères des 
Autrichiens, n’avaient pas dissimulé leurs dispositions hostiles. 
Le roi de Naples devait s’attendre, s’il violait l’armistice, à voir 
envahir scs États par une armée de 70,000 hommes; le pape fut 
obligé de se soumettre aux plus honteuses conditions pour se 
faire pardonner par le vainqueur une révolte qui avait éclaté à 
Ferrare; les Vénitiens furent prévenus que le général en chef 
savait leurs armements, quoique l'on continuât à négocier avec 
eux et à vivre à leurs dépens; enlin, le roi de Sardaigne fut mis 
en demeure d’achever la destruction des guérillas qui infestaient 
les passages des montagnes. Mais aux Milanais restés fidèles 
malgré les premiers succès de Wurmser, il écrivit dans les 
termes les plus flatteurs, et il leur permit de lever des troupes 
dans l’intérêt de la défense commune contre les Impériaux. La 
jeunesse ardente de la Lombardie s'empressa de s’enrôler sous 
la bannière républicaine; toutefois, l’Italie vit se former un 
corps d’une toute autre valeur par l’arrivée d’une foule de Polo- 
nais. Ces braves, depuis le dernier partage de leur malheureuse 
patrie, erraient dans toute l'Europe sans y trouver un abri : ils 
se précipitèrent en foule vers le théâtre des exploits de Bona- 
parte, et y formèrent cette fameuse légion polonaise qui acquit 
tant de renom dans les guerres de l’empire '. 

Pendant les trois semaines qui suivirent la lutte que nous ve- 


' Kap., III, 231 , 233. — Th.. Y1II, 382. 384. - Botta. 1,454. - Hard., 
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nons de raconter, les deux armées demeurèrent inactives. 
Wurmser s'occupait à recruter et A réorganiser ses forces. Napo- 
léon, de son côté, recevait des renforts considérables de l’armée 
de Kcllermann et des dépôts de l’intérieur de la France. Vers la 
fin du mois d’août, la force des deux armées était à peu près 
égale. Wurmser avait reçu des recrues tirées des Étals hérédi- 
taires, et pouvait disposer de 50,000 hommes environ ; l’arrivée 
des troupes de Kcllermann portait l’effectif des Français au même 
chiffre *. De si grands désastres n’avaient pas guéri le conseil anti- 
que de la manie de faire des plans d'opérations à une aussi grande 
distance du théâtre de la guerre : on transmit donc à Wurmser 
de nouvelles instructions, dans lesquelles on lui prescrivait la 
marche à suivre pour enlever aux Français la ligne de l’Adige. 
Il devait, en vertu des ordres reçus de Vienne, laisser 20,000 
hommes sous Davidovich pour garder Rnvérèdo et la vallée de 
l’Adige, et descendre lui-méme avec 30,000 hommes par les 
gorges de la lîrenta jusqu’à Bassano et déboucher de là dans les 
plaines du Padouan. Malgré les revers qu’on venait d'essuyer, 
on allait donc encore commettre la faute de diviser ses forces, 
tandis que Bonaparte occupait une position centrale, à distance 
égale des deux corps de l’armée autrichienne; avec cette diffé- 
rence toutefois que Wurmser, au lieu d’ètre séparé de son lieu 
tenant par un lac, laissait, entre Davidovich et le corps prin- 
cipal, l’obstacle de montagnes infranchissables 

Napoléon se préparait dans le même temps à reprendre l'offen- 
sive ; il voulait empêcher l’armée impériale d’envoyer des déta- 
chements vers la Bavière, où l’archiduc Charles était vivement 
pressé par Moreau. Les deux armées s’ébranlèrent, Wurmser 
descendant le cours de la Brenta , et Bonaparte remontant 
l'Adige. Prévoyant lu possibilité d’une attaque sur Mantoue pen- 
dant son absence, le général français lit occuper Legnago et 
Vérone par 3,000 hommes sous Kilmaine; 10,000 hommes 
formaient le blocus de Mantoue; et lui-méme, à la lelc de 
30,000 soldats, gravissait les hauteurs du Tyrol par les deux 
routes qui longent les rives de l’Adige, et par la côte occidentale 
du lac de Garda. Les Français attaquèrent , dès les premiers 

* L'armée française comptait en ce moment 15,000 malades et blessés . 
Correspondance confidentielle : dépêche du 25 août, I, 441 . 
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jours du mois de septembre. Vaubois, avec la division Saurel, 
s’avançait par la gauche, et atteignait Torlola, située à l'extrc- 
mité septentrionale du lac. Le même jour, Napoléon, avec les 
divisions Masscna et Augereau, arrivait en face des postes 
avancés des Autrichiens à Serra-Valle, sur l’Adige, et le lende- 
main il attaquait leurs positions. Les Impériaux tinrent ferme; 
mais Napoléon envoya une nuée de tirailleurs sur les hauteurs 
qui dominaient les flancs de l'ennemi, et au moment où il le vit 
hésiter, il fit exécuter sur la ehausséc une charge vigoureuse 
par scs hussards. Les Autrichiens furent repoussés en désordre, 
et les Français entrèrent dans Rovércdo pêle-mêle avec les 
fuyards '. 

Davidovich rallia ses divisions rompues dans le défilé de 
Calliano, passage formidable sur les bords de l’Adige. Les Alpes 
en cet endroit resserrent tellement la vallée quelles ne laissent 
entre elles et la rivière qu’un espace d’environ 400 toises en 
largeur. Un vieux cbûteau, fortifié par les Autrichiens et muni 
de canons, commandait le passage, et un mur en ruine s’éten- 
dait depuis le pied des rochers jusqu’au bord du fleuve. Na- 
poléon fit occuper les hauteurs à sa droite par des troupes 
légères, cl y établit une batterie qui dominait l’artillerie autri- 
chienne. Formant alors dix bataillons en colonnes serrées, il les 
lança sur la grande roule contre l'armée ennemie. Rien ne pou- 
vait résister à l’impétuosité de ces braves; les Impériaux sont 
mis en déroule; cavalerie, fantassins, artillrrie, tout fuit en 
désordre dans le défilé; la cavalerie républicaine exécute des 
charges furieuses sur l’ennemi, qu’elle chasse dans la plus 
grande confusion dans la direction de Trente. Sept cents pri- 
sonniers et 45 canons tombèrent aux mains des vainqueurs : 
le lendemain, Napoléon entrait dans la capitale du Tyrol italien, 
tandis que Davidovich ramenait les débris de son année der- 
rière le Lavvis \ 

La nouvelle de ces désastres, loin d’arrêter VVurmscr, ne fit 
qu’accélérer sa marche à travers les défilés de la Brenta. Il crut 
en ce moment que l'intention de Bonaparte était de pénétrer en 
Allemagne par Bricksen et le Brenner, dans le but de coopérer 

* Th., VIH, 394, 396. — Nap., 111, 239. - Boita, I, 460. — Viet. ctconq., 
VI, 274, 280. 

' Nap., 111, 238, 260. — Th., VIII, 397, 398. — Observ. personn. 
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avec Moreau dans les plaines de la Bavière. Le vieux générai 
conçut aussitôt le dessein hardi de descendre rapidement avec 
toutes scs troupes disponibles par le val Sugana dans la plaine 
de Uassano, puis, tournant vivement à droite, de s’emparer de 
Vérone, de faire lever le siège de Mantouc, et d’empêcher le 
retour de Napoléon en Italie. Le général français, que la trahison 
tenait au courant de tous les plans conçus au quartier général 
autrichien, comprit dans quel danger il allait se trouver placé 
par suite de la marche audacieuse de son adversaire. Il résolut 
de l’empécher par une opération non moins hardie. Son plan 
consistait à laisser la division Vaubois occuper le Tyrol pour 
tenir tête à Davidovich, et de descendre lui-méme à la télé de 
24,000 hommes à travers les défilés de la Brcnta, pour altaquer 
NVurmser avant qu'il eût atteint Vérone. F.n agissant ainsi, il 
s’exposait au péril d’élrc enfermé lui-méme dans les terribles 
défilés du val Sugana , n’ayant sur scs flancs que des rochers à 
pic d’une hauteur prodigieuse, et de se trouver pris entre 
Wurmser et Davidovich. Mais il avait confiance dans la résolu- 
tion de ses troupes, capables de surmonter tous les obstacles, et 
il espérait, en acculant son adversaire à l'Adige, forcer toute 
l’armée autrichienne à mettre bas les armes'. 

Le 6 septembre, au point du jour, l’armée française était en 
mouvement; elle franchit rapidement la ligne de hauteurs qui 
ferment la vallée de Trente A l’est, et descendant par le torrent 
du val Sugana, elle arrive le soir, après dix lieues de marche, à 
Borgo-di-val-Sugana. Le lendemain matin, elle continue sa mar- 
che, et à l’entrée d'un défilé étroit elle atteint l’arrière-garde 
autrichienne, fortement retranchée près de Primolano. Bona- 
parte renouvelle la manœuvre qui lui a si bien réussi A Calliano. 
Il éparpille ses tirailleurs sur les montagnes, et forme sou 
infanterie en colonnes serrées pour forcer le passage. Rien ne 
résiste à l’impétuosité des troupes françaises; les Autrichiens, 
d'ailleurs fort inférieurs en nombre, sont mis en déroute avec 
perte de 2,000 prisonniers et de 9 canons. On poursuivit les 
fuyards jusqu'il Cesmona, où on établit le quartier général. 
Napoléon, dans son ardeur à poursuivre l'ennemi, devança toute 
sa suite, et passa la nuit, seul, enveloppé dans son manteau et 

' Tli., VIII, 39U. — Nnp., 111, 2üi. - llard., IV, 118. 
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couché sur la dure, au milieu d'un régiment d'infanterie qui 
bivouaquait aux environs de la ville. Un simple soldai partagea sa 
ration avec lui, plus tard, au camp de Boulogne, ce brave rap- 
pelait cette circonstance à l’empereur*. 

Le jour même où se livrait le combat dans les gorges du val 
Sugann , l’avant-garde de NVurmser, commandée par Mezaros, 
était arrivée devant Vérone, et déjà escarmoucliait avec les ré- 
publicains qui en défendaient les remparts, lorsqu’elle fut su- 
bitement rappelée pour faire face à l’ennemi terrible qui atta- 
quait l’armée par derrière. Wurmser réunit tontes ses forces à 
llassano, pour s'efforcer de barrer le passage à l’ennemi, et de 
rejeter les Français dans les défilés. Il établit son infanterie de 
ligne cl son artillerie dans une forte position en avant de la 
ville; il fait occuper, par six bataillons de troupes légères, le dé- 
bouché des gorges dans la plaine. Ces bataillons sont bientôt cul- 
butés, et les divisions Masséna et Augereau se développent en 
présence d’une armée magnifique de 20,000 hommes, rangée en 
bataille et pourvue d’une puissante artillerie. Mais les Autri- 
chiens, découragés par tant de défaites répétées, ne firent qu’une 
faible résistance ; ils sont bientôt défaits et rompus par Masséna 
à la droite, et par Augereau à la gauche : les fuyards se préci- 
pitent en désordre dans la ville; les Français victorieux y en- 
trent en même temps, font 4,000 prisonniers, s’emparent de 
”0 canons, de presque tout le bagage, et des munitions de l'armée 
autrichienne 

Durant la confusion inséparable d’une pareille défaite, les dif- 
férents corps de l’armée vaincue se retirèrent dans des direc- 
tions différentes : Quasdanovich, avec 3,000 hommes, se réfugia 
vers le Frioul, tandis que Wurmser, avec IC, 000 soldats, pre- 
nait la route de Mantoue. La situation du vieux maréchal était 
désespérée : Masséna le poursuivait à outrance, et Porlo-Legnago 
ainsi que Vérone étaient aux mains des Français. Ayant perdu 
ses équipages de pont , il ne pouvait franchir l'Adige que par 
l’une ou l’autre de ces deux villes. Heureusement pour lui le ba- 
taillon chargé de la garde de Porlo-Legnago avait été appelé à la 

• Botta, I, 464. — Na|>., III, 2C3, 204. - Th., VIII, 400. — l 'ici. rl 
corn/., VII, 76, 70. 

* Th., VIII, 401 , 402. - Nnp., III, 265, 266. - Botta , I, 463. — l ie/, rl 
conq., VII, 79, 80. 
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défense de Vérone, et n’était pas encore remplacé. Par une mar- 
che rapide, Wurmser atteignit l’Adige avant les républicains, et 
franchit ce fleuve en toute hâte. Napoléon arrive, haletant, à la 
poursuite de sa proie; il lance Masséna dans la direction de Cerva 
dans le but de couper à son adversaire le chemin de Mantoue. 
Mais les Autrichiens combattent avec le courage du désespoir; 
leur cavalerie, forte de 5,000 hommes, est intacte et résiste à 
tous les efforts des Français. Napoléon, survenu pendant le com- 
bat, est sur le point d'étre pris, cl ne doit son salut qu'à la ra- 
pidité de sa fuite : Wurmser se croyait si sûr de le saisir qu'il 
avait recommandé à ses dragons de le lui amener vivant. Trompé 
dans celle attente, il continue sa marche, franchit la Mollenilla, 
taille en pièces 800 fantassins qui cherchent à lui tenir tête, 
et fait son entrée dans Mantoue après une fuite heureuse, qui 
semble jeter un rayon de gloire sur la longue suite de désastres 
qu’a subis son armée ‘. 

Encouragé par ces derniers succès , il cherche à tenir encore 
la campagne, à la tôle de 20,000 fantassins et de 5,000 chevaux. 
Ses cuirassiers enveloppent à Duc-Castellc un régiment d'infan- 
terie légère qu’ils taillent en pièces. Mais ce devait être le der- 
nier de ces triomphes éphémères; Bonaparte arrivait avec le gros 
de ses forces : Augereau prend d’assaut Legnago, où il fait un 
millier de prisonniers et s’empare de 15 canons. Ce coup de 
main ôtait à Wurmser tout espoir de repasser l’Adige, et le re- 
foulait sur Mantoue. Enfin, le 19 septembre, il est attaqué par 
les divisions Augereau et Masséna : les armées en présence étaient 
de force égaie; la victoire fut quelque temps indécise : une 
charge vigoureuse de Masséna sur le centre des Autrichiens fait 
pencher la balance du côté des Français, et Wurmser est obligé 
de se renfermer dans Mantoue, après avoir perdu 5,000 hommes 
et 20 canons. Deux jours après celte affaire, il jette un pont sur 
le Pô, et attaque Governolo, l’une des forteresses élevées par les 
Français à l'extrémité des digues; son but était de se frayer par 
là un chemin vers l’Adige; mais il échoue dans cette attaque, où 
il perdit G00 hommes et 4 pièces d’artillerie. Enfin, dès les pre- 
miers jours d’octobre, Kilmaine reprenait ses positions autour 


' Th., VIH, 401.— Nap., III, 270. - Botla, 1, 465. - Hanl., III, 447, 449. 
— Vicl. et conq., VII, 83, 81. 
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de la place. Wurmser, enfermé dans Manloue, fait tuer et saler 
les chevaux de sa magnifique cavalerie, et se prépare à une vi- 
goureuse résistance. Napoléon, de son côté, dépêche son aide de 
camp Marmont *, depuis duc de Raguse, pour porter aux pieds du 
Directoire les drapeaux pris à l’ennemi dans celle série rapide 
de glorieux exploits '. 

L’armée que l’Autriche avait mise en campagne était réduite 
de 50,000 hommes à 15,000. Douze mille soldats, sous Dnvido- 
vich, avaient cherché un refuge dans les gorges qui conduisent 
au mont Brenner : 3,000 autres, sous Quasdanovich, étaient dans 
les montagnes du Frioul. Il est vrai que Wurmser avait fait en- 
trer 16,000 hommes dans Manloue ; mais ces troupes accumulées 

* Auguste-Frédéric-Louis Vicsse de Marmont naquit à Châlillon-sur-Seine 
le 20 juillet 1774. Son père, qui appartenait à une ancienne famille d'épée , 
avait embrassé lui aussi la carrière des armes, el il dcslinade bonne heure 
son fils à la même profession. Lejeune Marmont, à l'âge de 13 ans, reçut une 
commission de sous-lieutenant dans un régiment d infanterie ; il passades 
le mois dejauvier I792dansun régiment d'artillerie, el fut at taché à l'armée 
des Alpes. Il servait au siège de Toulon où Bonaparte le distingua. Il suivit 
plus lard à Paris le futur empereur dont il partagea la disgrâce après le 

10 thermidor. Envoyé bientôt à l'armée du Rhin , il s'y distingua au com- 
bat de Monhachet à quelques autres affaires de moindre importance : il com- 
mandait, sous Desaix, l'artillerie de l'avant-garde. L'armistice du mois de 
décembre 1793 ayant suspendu les opérations sur le Rhin, il revint à Paris, 
où Bonaparte était en faveur depuis la répression de la révolte des sec- 
tions. Ce général le fil son aide de camp, fonctions que le jeune officier con- 
serva pendant toute la campagne d’Italie. Bouillant d'ardeur cl de courage, 

11 faisait partie de la cavalerie qui franchit la rivière à l’affaire de Lodi, et 
il eut ce jour-lâ son cheval tué sous lui, ce qui ne ( empêcha point de s'em- 
parer du premier canon autrichien qui fut pris dans celte journée, fait 
d'arme qui lui valut un sabre d'honneur. Il se distingua aussi à la bataille de 
Castiglione. Il se conduisit avec une si brillante valeur aux terribles journées 
d'Arcole, que Napoléon le désigna pour porter au Directoire les drapeaux 
pris sur l'ennemi. Plus tard il fut fait maréchal de France; il eut sa part 
dans les gloires des grandes guerres de l'empire. Marmont fut un général 
très-habile; il ne le cédait en cela à aucun des lieutenants de l'empereur, 
quoiqu'il ne possédât point sur le champ de bataille l'audace de Murat ni 
la froide résolution de Davoust. Vaincu â Salamanque par Wellington , il 
eut le malheur de signer deux fois la capitulation de Paris ! Cependant su 
réputation a survécu à ces rudes échecs; el scs voyages en Orient prou- 
vent qu'au coup d'œil du général, il joignait les qualités de l'homme instruit 
cl le cœurdu philanthrope. (Biographie des Contemporains, XV. 1 â 3.) 

1 Nap., III , 273. — Botta, 1 , 472, 473. — Th., VIII, 403. — Uct, et rang., 
VII, 82, 8(5. 
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dans une ville assiégée et malsaine ne pouvaient plus rendre de 
services pendant cette campagne. Elles ne faisaient qu'augmenter 
le nombre des bouches inutiles dans la place et avancer ainsi l'é- 
poque inévitable de sa chute. Avant la lin d'octobre, la garnison 
comptait 10,000 hommes dans les hôpitaux. Les assiégés ne pou- 
vaient donc tirer aucun avantage de leur nombre, ni se débar- 
rasser des malades qui les encombraient et diminuaient d’autant 
des provisions déjà insuffisantes. Toutefois , l’armée française 
avait acheté chèrement tant de brillants succès : elle avait perdu, 
dans les batailles successives que nous venons de raconter, plus 
de 15,000 hommes en tués, blessés et prisonniers '. 

Les armées ennemies demeurèrent longtemps inactives, après 
ces efforts qui les avaient épuisées. Les Autrichiens employèrent 
activement ce temps de répit à réorganiser leurs forces, les répu- 
blicains à faire arriver des troupes fraîches de l'intérieur de la 
France. Bonaparte profila du moment pour constituer des gou- 
vernements révolutionnaires dans tout le nord de l'Italie. Bolo- 
gne et Fcrrare s'unirent sous une administration provisoire ; on 
leva des troupes républicaines, on fonda des clubs démocra- 
tiques. On révolutionna Stodène, où l’ancien gouvernement fut 
remplacé par une assemblée populaire, cl. l’on reçut des troupes 
françaises dans la ville. La Lombardie organisa en légions sa 
garde nationale. Heureusement il arrivait à l’armée française, 
des auxiliaires d une autre valeur. Douze bataillons tirés de la 
Vendée cl le reste des troupes de Kellcrmann franchissaient gaie- 
ment les Alpes, heureux de quitter ce théâtre de misère et d’ex- 
ploits sans gloire, pour les plaines abondantes de l'Italie, pour 
le théâtre de si beaux triomphes. Dès la fin d’octobre, Alvinzi 
prenait le commandement de l’armée du Frioul, qui venait d’étre 
portée à 40,000 hommes. Le corps de Davidovich s’était accru 
jusqu’au chiffre de 18,000 combattants par l’adjonction d’un 
corps considérable de milice tyrolienne, admirablement apte à 
la guerre de montagnes. Pour tenir tète à cette masse imposante, 
Napoléon avait 1 2,000 hommes sous Vaubois, sur le Lavvis, en face 
de Trente; 20,000 sur la Brouta et l’Adige observaient Alvinzi, 
et 10,000 soldats gardaient les lignes autour de Mantoue. Ainsi 

• liant., III, 450. — Nap., III. 273.- Jom ., IX. 120. — TU., VIII, JOB.— 
Vict. eteonq., VI, 80, 88. 
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la disproportion des forces était très-grande sur tous les points ; 
et Napoléon, justement alarmé de sa situation, chagriné de voir 
que le Directoire ne lui envoyait pas plus de troupes, écrivit au 
gouvernement qu’il se trouvait sur le point de perdre toutes ses 
conquêtes en Italie 

Les Autrichiens ayant complété leurs préparatifs , Alvinzi 
s'ébranla le premier novembre, jeta deux ponts sur la Piave et 
s’avança contre Masséna, dont le quartier général était à Uns- 
sano. A l’approche des Impériaux, si supérieurs en forces, les 
Français se replièrent jusqu'à Vicence, et Napoléon, à la tête de 
la division Augcreau et de la réserve, accourut pour les soutenir. 
Une bataille générale s’engagea le fi : Masséna culbuta la gauche 
des Autrichiens commandée par Provera et Lcplay, et les re- 
poussa avec perle jusqu’au delà de la Drenta. Napoléon de son côté 
délit la droite sous Quasdanovich, et il allait emporter la ville de 
liassano, que les Impériaux occupaient en force, lorsque Hohen- 
zollern, s'avançant à la tête de la réserve autrichienne, maintint 
le combat jusqu'à ln nuit tombante. Mais le lendemain de grand 
matin, le général en chef reçut de Vaubois, chargé de la défense 
du Tyrol, des nouvelles qui non-seulement venaient interrompre 
la série de ses succès, mais rendaient inévitable In retraite im- 
médiate de toute l’armée républicaine *. 

Vaubois, conformément aux ordres qu’il avait reçus, avait 
attaqué la position des ennemis sur le Lawis, le jour même où 
les Autrichiens franchissaient la Piave. Mais il avait été accueilli 
avec la plus grande intrépidité. Non-seulement il avait échoué 
dans son attaque, mais le désordre s’était mis dans ses troupes 
lorsqu’elles faisaient leur retraite à travers les gorges étroites ; 
il avait été repoussé au delà de Trente jusqu’au défilé de Cal- 
liano, et avait subi une perle de 4,000 hommes. Là, il avait fait 
une halte; Davidovich, ayant fait passer une grande partie de ses 
forces sur la rive droite de l’Adige, s’était dirigé rapidement sur 
le Montebaldo, dans la direction de Rivoli, de manière à me- 
nacer les communications de Vaubois avec Vérone et le reste de 
l’armée française. Il ne restait plus à ce général qu’à se retirer 
en toute hâte à Vérone, sérieusement menacée par les forces 
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toujours croissantes de l’armée tyrolienne. On ne put arrêter les 
progrès de l’ennemi sur le Monlcbnldo qu’en faisant arriver Jou- 
bert à marches forcées, avec une partie des forces du blocus de 
Mantouc 

A la nouvelle de ces désastres, Napoléon traverse Viccncc et 
ramène toutes ses troupes à Vérone; tandis qu’Alvinzi, qui, 
après son échec de la veille, se préparait à la retraite, reprend 
immédiatement l’offensive. Bonaparte en personne réunit ce qu’il 
peut de soldats et marche avec toute la célérité possible au Mon- 
tebaldo, où il trouva la division Voubois réunie sur le plateau 
de Rivoli, et suffisamment renforcée pour résister à une attaque. 
Il jugea nécessaire de faire un exemple sévère des régiments 
dont la terreur panique avait failli être si fatale à l’armée. Il 
lit assembler les troupes, et quand elles furent rangées en 
cercle autour de lui, il leur adressa ces paroles : « Soldats, je 
suis mécontent de vous. Vous n’avez montré ni discipline, ni 
valeur, ni constance. Vous vous êtes laissé chasser de positions 
où une poignée d’hommes résolus pouvaient arrêter une armée. 
Soldats de la 37 e et de la 83% vous n’èlcs plus des soldats fran- 
çais. Chefs de l'état-major, faites écrire sur leurs drapeaux qu’ils 
ne sont plus de l’armée d’Italie. » Ces terribles paroles, pro- 
noncées d'une voix menaçante, remplirent ces braves régiments 
de consternation. I.a loi de la discipline ne put contenir l’explo- 
sion de leur douleur. Ils rompent leurs rangs, entourent le gé- 
néral, le supplient de les mener au combat, et de leur donner 
l’occasion de montrer s’ils sont, oui ou non, de l’armée d’Italie. 
Napoléon les console par quelques paroles de bonté, et feignant 
de consentir à leur prière, il promet de suspendre l’exécution 
de l’ordre qu’il vient de donner. Peu de jours après, ces braves 
se conduisirent avec une valeur peu commune, et regagnèrent 
leur place dans son estime *. 

Malgré son échec sur la Brenta, les opérations d’Alvinzi étaient 
couronnées jusque-là du plus brillant succès. Il avait repris pos- 
session de tout le Tyrol italien et de toute la plaine entre la 
Brenta et l’Adigc. Mais il lui restait à accomplir la partie la plus 
difficile de sa lâche ; c’était de franchir ce dernier fleuve en pré- 

• Map., III, 318, 319. — Th., VIII, SU, SIS. - I ici. et conq. , VII, 
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sencc (le l’ennemi, et d'opérer sa jonction avec son aile droite 
qui, sous Davidovicli, venait de remporter de si beaux avan- 
tages. Il suivit pas à pas les colonnes en retraite des républi- 
cains, qui prirent position sur les hauteurs de Cnldirro, détermi- 
nés à défendre la roule de Vérone jusqu’à la dernière extrémité. 
Napoléon, revenu du Montebaldo, dans la soirée du 10, résolut 
d’attaquer le lendemain Alvinzi qui occupait une forte position, 
ayant sa gauche appuyée aux marais d'Arcole, et sa droite sur les 
hauteurs de Caldiero et au village de Colognola. Masséna fut 
ehargé d'attaquer la droite de l'ennemi; ses avant-postes parvin- 
rent à s’emparer d’une éminence surmontée d'un moulin, posi- 
tion négligée par le général autrichien ; mais les Impériaux, reve- 
nant en forces, reprirent ce poste cl firent prisonnière la brigade 
qui l’occupait. L'action continua le reste du jour sur toute la 
ligne et sans succès décisif de part ni d’autre. Cependant la pluie 
tombait par torrents, cl l’artillerie française, incapable de man- 
œuvrer dans la bouc, ne put être placée de manière à répondre 
au feu des canons autrichiens, qui faisaient d'épouvantables 
ravages dans les colonnes républicaines. Découragés, abimés de 
fatigue, les Français se retirèrent à la nuit tombante, cédant 
pour la première fois dans cette mémorable campagne la victoire 
à leurs ennemis '. 

La position de Bonaparte semblait alors entièrement désespé- 
rée. Il venait de perdre 4,000 hommes du corps de Vaubois; 
ses engagements contre Alvinzi lui en avaient enlevé 5,000; ses 
troupes, à la suite de ces désastres, avaient perdu la confiance 
et le courage, et chacun se sentait pénétre du sentiment de l’im- 
mense supériorité de l’ennemi. L’armée, il est vrai, avait encore 
l’avantage d’une position centrale à Vérone; mais elle ne pouvait 
reprendre l'offensive sur aucun point avec quelque espoir de 
succès. F.lle était arrêtée au nord par les défilés du Tyrol, à l’est 
par la position de Caldiero, que la dernière bataille avait montré 
être imprenable; au sud, les troupes du blocus suffisaient à peine 
à tenir tête aux fréquentes sorties de la garnison de Manloue. Le 
danger de la situation fut rapidement saisi par le soldat français, 
plus capable que tout autre de juger du cours probable des évé- 
nements, et naturellement si susceptible de fortes impressions. Il 

1 Nap., lit, 3X3. — Th., VIII, 4X7, — Fiel, el conq., VII, 194, 193. 
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fallut tout l’art du général en chef, toute l'éloquence de ses lieu- 
tenants, pour empêcher les troupes de se laisser abattre sous le 
poids de leurs malheurs. Napoléon écrivait au gouvernement des 
dépêches où se peignait son désespoir; mais en public, il parais- 
sait toujours plein de confiance. Les blessés qui remplissaient 
les hôpitaux de Vérone, apprenant le péril de l’armée, se hâ- 
taient d'en sortir à moitié guéris 

Mais le génie de Napoléon ne l’abandonna point dans cette 
terrible crise. Sans communiquer à personne son dessein, il or- 
donne à toutes les troupes dans Vérone d’être sons les armes le 
soir du 14 novembre. L’armée se met en marche sur trois co- 
lonnes, traverse le pont de l’Adige et prend la route de Milan. 
L’heure du départ, la route suivie, l’ignorance où chacun est de 
la destination de l’armée, tout inspire ou soldat la croyance 
qu’on se retire, et que l’on abandonne l'Italie à des rivaux (iers 
de leurs succès. Inquiètes, les troupes défilent par les portes 
de Vérone; pas un mol ne se fait entendre dans les rangs; le 
désespoir remplit tous les cœurs; au milieu de ces sombres co- 
lonnes on n’entend que le pas mesuré de la marche militaire; 
quand tout à coup l’ordre est donné de tourner rapidement à 
gauche, et toutes les divisions, descendant le cours de l’Adigc, 
arrivent avant le jour à Ronco. Là elles trouvent un pont de ba- 
teaux préparé, et toute l'armée, passant sur l’autre rive, se 
trouve bientôt au milieu d’immenses marais. Un sentiment géné- 
ral de satisfaction se répand aussitôt; les soldats comprennent 
qu’on n’a pas renoncé à la lutte, et passant rapidement d’un ex- 
trême à l’autre, ils se préparent gaiement à suivre leur général, 
sans se préoccuper des dangers qui les attendent ’. 

Napoléon avait compris In veille, lors de l’attaque de Caldiero, 
que cette position était trop forte pour être emportée de front, et 
il avait résolu de l’assaillir en flanc par le village d’Arcole. Dans 
ce dessein, il jetait son armée au milieu des maruis qui s’éten- 
dent depuis ce village jusqu'au fleuve. Il pensait avec raison que 
sur les chaussées étroites qui traversent ces marais la supériorité 
du nombre ne serait plus un avantage pour l’ennemi; que tout 
dépendrait de la résolution des tètes de colonne; et il espérait 

' Th., VIII, 438, 180. - Nap.. III, 350, 337. — l ie/, cl conq., VII, 193, 
196. 
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que le courage de ses soldats se ranimerait dans un combat à 
chances égales, et que leur ardeur, dans cette lutte d’un genre 
si nouveau, l’emporterait sur la discipline et l'opiniâtrclc des 
Autrichiens. La posilion choisie était singulièrement favorable 
à la réussite de son dessein. Trois chaussées partent de Ronco : 
l'une, suivant la rive gauche de l'Adige, remonte le long de ce 
fleuve jusqu'à Vérone; celle du centre se dirige sur Arcole par 
un pont de pierre construit sur le ruisseau de. l’Alpon ; enfin , 
la troisième, à droite, suit en descendant le cours de l'Adige 
dans la direction d’Albaredo. Trois colonnes sont lancées sur 
les trois chaussées : la première, dirigée sur Vérone, est des- 
tinée à observer cette place et à la protéger contre une attaque 
soudaine de l’ennemi ; la colonne du centre doit attaquer 
le flanc de la posilion autrichienne par le village d'Arcole ; 
celle de droite enfin est destinée à couper la retraite aux Impé- 
riaux '. 

Le «a novembre, à la pointe du jour, Masséna s'avance sur la 
première chaussée, jusqu’à une petite éminence, d’où il aperçoit 
les tours de Vérone. Ce mouvement, aperçu de la place, tran- 
quillise la garnison sur la destination ultérieure de l’armée. 
Augereau, à la tête de la division du centre, pousse sans être 
aperçu jusqu'au pont d’Arcole; mais là son avant-garde est 
arretée par trois bataillons de Croates qui soutiennent contre In 
tête de colonne un feu si bien nourri que, malgré tous leurs 
efforts, les Français sont repoussés. En vain Augereau lui-même 
accourt au lieu du danger et les ramène à la charge; le feu 
violent de l’ennemi tient sa colonne en échec. Cependant Al- 
vinzi, dont toute l’attention était fixée sur Vérone, où il croyait 
le gros de l’armée française, ne peut revenir de sa surprise en 
entendant un feu violent au milieu des marais. Il s'imagine 
d’abord que ce ne sont que quelques troupes légères, mais il ne 
larde pas à apprendre de tous côtés que l’ennemi s’avance en 
force sur toutes les digues, et menace le flanc et les derrières 
de sa posilion. Il fait marcher immédiatement deux divisions 
sur les chaussées. La division Milrouski court à In défense du 
village d'Arcole. Provcra marche contre Masséna , qu’il attaque 
immédiatement; mais ses soldats ne peuvent soutenir le choc 
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impétueux des grenadiers français, et ils sont repoussés avec de 
grandes perles. En même temps, Milrouski traversait Arcole, 
franchissait le pont et attaquait le corps d'Augereau ; mais il 
était repoussé à son tour et poursuivi jusqu’au pont par les 
Français victorieux. Là commence une lutte désespérée : la 
colonne républicaine s’avance avec la plus grande intrépidité ; 
elle est accueillie de front par un feu d’artillerie épouvantable, 
et une ligne d’infanterie qui borde les rives de l’Alpon fait 
pleuvoir sur elle une grêle de balles; elle hésite, elle re- 
cule '. 

Napoléon, jugeant la possession d'Arcole indispensable, non- 
seulement à ses opérations ultérieures, mais encore à la sûreté 
de son armée, se joint à ses généraux pour marcher à la tcle de 
la colonne. Il saisit un drapeau, s’avance sans s’émouvoir ou 
milieu d’une grêle de projectiles, et plante son étendard au 
milieu du pont. Mais le feu de l’ennemi devient si violent que 
ses grenadiers hésitent, et, saisissant leur général dans leurs 
bras, l’entraînent au milieu d’une épaisse fumée, à travers les 
morts et les mourants. Afin d’empccher qu’il ne soit pris, ils 
le cachent à l’abri de quelques touffes de roseaux sur le bord 
de la roule. Les Autrichiens s'élancent, franchissent le pont, 
culbutent les fuyards dans les marais où Napoléon est enfoncé 
jusqu'à mi-corps, et où pendant quelques minutes il se voit 
enveloppé par les ennemis. Mais bientôt les grenadiers français 
s’aperçoivent que le général en chef est demeuré eu arriére; on 
entend dans tous. les rangs retentir le cri : « En avant pour sau- 
ver le général! * Ils retournent à la charge, repoussent les 
Autrichiens et dégagent Bonaparte de sa situation périlleuse. 
Lannes, au milieu de celle lutte terrible, avait reçu trois bles- 
sures. Muiron, aide de camp du général en chef, avait été tué 
à ses côtés au moment où il couvrait de son corps le héros 
de l’Italie; presque tout l’état-major était blessé. Cependant 
Guyeux, à la tête de la colonne dirigée sur la chaussée d’Alba- 
redo, arrivait sur les derrières du village d’Arcole; mais il était 
trop tard. Alvinzi, à In faveur de la longue résistance des Autri- 
chiens, avait eu le temps d’emmener son artillerie et scs bagages, 

■ Vict. et conq., VII, 106, 108. — Nap., III, 301, 362. — Th., Mil, 163, 
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cl il n’était plus possible aux Français de le prendre en queue. 
Vers le soir, les Impériaux abandonnèrenl Arcole et se ran- 
gèrent en bataille en face des marais, au pied des hauteurs de 
Caldiero. Napoléon, pendant la nuit, ramena son armée sur la 
rive droite de l’Adige, ne laissant sur la rive gauche qu’une 
garde avancée ; IcsAutrichiens, de leur côté, reprirent possession 
d’Arcole et de tout le terrain qui avait été si vivement disputé 
la veille. Ils firent plus : confiants dans la victoire, ils s’avan- 
cèrent sur les digues jusqu’à six cents pas environ du village de 
Ronco. Quand les Français les virent bien engagés sur la 
chaussée, ils attaquèrent à la baïonnette, et, après une lutte 
opiniâtre, ils repoussèrent les colonnes ennemies jusqu’auprès 
d’Arcole. La bataille se poursuivit encore tout le jour avec des 
succès divers, et à la nuit les deux armées se retirèrent encore, 
les Autrichiens sur la rive gauche de l'Alpon, les Français sur 
la rive droite de l’Adige'. 

Durant ces journées mémorables, où se jouaient les destins 
de l’Italie et du monde, la conduite des généraux autrichiens fut 
timide et peu digne des braves troupes qu’ils commandaient. 
Davidovich, pendant qu’on se battait avec acharnement sur le 
bas Adige, resta dans une inaction complète sur le cours supé- 
rieur du fleuve. Alvinzi, gêné dans ses mouvements par les in- 
structions secrètes du conseil aulique, avait ordre de ne rien 
livrer au hasard, et de se maintenir plutôt sur la défensive, dans 
le but de faciliter les négociations qui se poursuivaient en secret, 
lui disait-on, ou que du moins on allait entamer. Il n’osait donc 
poursuivre ses succès, et perdit ainsi les plus belles occasions 
d’accabler son adversaire. Napoléon avait des espions au quar- 
tier général de l'ennemi; il eut donc connaissance des instruc- 
tions données à Alvinzi : dans le dessein d’accroitre encore son 
irrésolution , il envoya de Vérone prévenir le général en chef 
autrichien de l’arrivée prochaine de Clarke avec mission de né- 
gocier la paix ; il lui fit dire aussi que des conférences s’ou- 
vraient à Paris avec le cabinet de Londres, et que, d’après toutes 
les probabilités, un arrangement ne tarderait pas à intervenir. 
Alvinzi rejeta la proposition qui lui était faite d’un armistice, 

’ Nap.. III, 363, 367. — Th., VIII, 167, 468. — «cl. el conq , Vit, 200, 
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mais il suspendit les opérations qui devaient amener sa jonction 
avec Davidovich, et perdit tous ses avantages dans la crainte de 
nuire aux négociations. Il poussa beaucoup trop loin le scrupule 
à cet égard ; en effet, lorsque après l’échec essuyé par les Fran- 
çais au pont d’Arcolc, ses plus braves officiers le pressaient in- 
stamment de se lier à Davidovich et de terminer glorieusement 
la campagne par une attaque générale contre Vérone, il préféra 
se retirer sur Vicence 

Mais revenons à la troisième journée de la bataille : le soleil 
se levait pour la troisième fois sur celte scène d’horreur et de 
carnage ; les deux armées s’avancaient, affaiblies quant ail nom- 
bre, mais n'ayant rien perdu de leur furie; elles allaient repren- 
dre la lutte qui devait décider du sort de l’Italie. On se rencontra 
au milieu des chaussées, où l’on se battit avec la plus grande, 
animosité. La colonne française du centre fut mise en déroute et 
refoulée si loin que les balles autrichiennes allèrent tomber sur 
le pont de Honco. Un régiment, que Bonaparte avait posté en 
embuscade dans les ballicrs sur le bord de la chaussée, s’élança 
A propos pour rétablir le combat: il prend en flanc la colonne 
autrichienne dans le désordre de la victoire, et la pousse avec 
tant de vigueur qu’il la jette presque tout entière dans les ma- 
rais. Masséna, sur la chaussée de gauche, éprouva d’abord le 
même sort que le centre des Français : il fut oblige de s’avancer 
lui-méme à la tête de sa colonne, élevant son chapeau sur la pointe 
de son épée et, par cet effort, parvint à se maintenir. Vers le 
milieu du jour, Napoléon s’aperçut que les troupes ennemies 
étaient épuisées de fatigue, tandis que les siennes étaient com- 
parativement fraîches encore : il jugea que c’était le moment 
d’un succès décisif, et il ordonna une charge générale sur les 
chaussées; il en chassa l'ennemi, forma ses troupes en bataille A 
l’autre extrémité des marais ayant sa droite vers Porto-Lcgnago 
et sa gauche A Arcole. I.a garnison de Porto-Lcgnago sortit de 
cette place avec quatre pièces de canon pour menacer les der- 
rières de l’ennemi. D’un autre côté, les trompettes d’une divi- 
sion de cavalerie, envoyés A dessein vers l’extrême gauche des 
Autrichiens, se mirent tout A coup A sonner la charge dès que 
Faction fut engagée sur toute la ligne. Les mesures du général 
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en clicf eurent un plein succès. Le général autrichien résistait 
bravement sur tout le front de son armée, lorsque, entendant la 
canonnade sur ses derrières et croyant avoir sur son flanc gauche 
tout l'effort d’une division de cavalerie, il ordonna subitement la 
retraite, laissant la victoire aux Français, après trois jours d’une 
lutte acharnée. Alvinzi avait placé 8,000 hommes en échelon sur 
sa ligne de retraite, de sorte qu’il put exécuter ce mouvement 
en bon ordre et sans qu’il lui en coûtât des pertes nouvelles. 
Cependant il semblait évident ô toute l'armée autrichienne que 
ce mouvement en arrière était le résultat d’une secrète intelli- 
gence avec le général français, en vue des négociations qui allaient 
s’ouvrir; les oflicicrs autrichiens en exprimèrent hautement leur 
indignation. Un colonel brisa son épée et déclara qu’il ne voulait 
plus servir sous un chef dont la conduite faisait la honte de 
l’armée. Il est certain que, pendant celte longue lutte d’Arcole, 
Alvinzi ne déploya ni les talents ni l’intrépidité d’un général 
digne d être opposé à Bonaparte : non pas qu’il fût dépourvu des 
qualités d’un bon chef, mais les instructions timides du conseil 
uulique paralysèrent scs mouvements; et la crainte de rien ha- 
sardera la veille d’une négociation lui fil négliger toutes les occa- 
sions de succès '. 

Davidovieh , qui, sur le haut Adigc, avait débuté par de si 
brillants succès, était loin d'avoir poursuivi ses avantages avec 
la vigueur qu'on était en droit d’attendre de lui. Ce ne fut que 
le 18 de novembre qu’il s’approcha eulin de Vérone, suivant la 
retraite de Vaubois, qui, à son approche, avait successivement 
évacué les positions de la Corona et de Rivoli. Si Davidovieh 
avait, deux ou trois jours plus tôt, pressé son adversaire avec 
quelque vigueur. Napoléon perdait la ligne de l’Adige, et se 
voyait forcé de lever le siège de Mantoue. Sans perdre un in- 
stant, après la retraite d’Alvinzi, le général en chef réunit la plus 
grande partie de ses forces, rentre dans Vérone étonnée, en res- 
sort aussitôt obligeant Davidovieh à se replier rapidement sur le 
Tyrol ; puis les Français reprennent leurs anciennes positions de 
la Corona et de Rivoli. Augereau chasse l'ennemi de Dolceen s’em- 
parant d’un millier de prisonniers et de neuf pièces de canon. Les 
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habitants de Vérone ne pouvaient revenir de leur surprise, quand 
ils virent celte armée qui, trois jours auparavant, avait quitté 
leurs murs par la porte de Milan, rentrer en triomphe par la 
roule de Venise, après cette lutte acharnée, puis, sans s’arrêter, 
ressortir par une autre porte pour aller faire tête aux nouveaux 
ennemis descendus du Tyrol. Pendant ce mouvement de Napo- 
léon, Alvinzi lit mine de s’avancer sur Vérone , où ne se trou- 
vaient guère en ce moment que des invalides et des blessés. 
Celte marche en avant répandit dans l'armée autrichienne une 
joie universelle; mais bientôt l’irrésolution du général reprit le 
dessus; les instructions du conseil aulique l’emportèrent encore 
sur son bon génie, et enfin l’ordre de se retirer définitivement 
sur Viccnce répandit de nouveau la douleur et le désespoir dans 
le cœur de ses héroïques soldats 

Les résultats de la bataille d'Arcole, quelque gloire qui en re- 
jaillisse sur les armes françaises, n'avaient rien de comparable 
aux succès décisifs des précédentes victoires. Partout les combats 
avaient été soutenus avec une grande vigueur : les Impériaux 
avaient fini par céder le champ de bataille. Manloue n'avait point 
été secourue, mais les vainqueurs étaient presque autant affai- 
blis que les vaincus. La perte totale des Français, en y compre- 
nant les combats sur le haut Adige, s’élevait à 1 5, 000 hommes; 
les Autrichiens n’en avaient pas perdu plus de 18,000. La gar- 
nison de Mantouc avait fait de fréquentes sorties pendant la con- 
fusion inséparable d’une pareille lutte : Wurmser avait profilé, 
avec beaucoup d’habileté, de l'interruption momentanée du blo- 
cus pour faire entrer dans la place des convois considérables de 
vivres. En mettant ses troupes à la demi-ration, et en calculant 
sur la mortalité qui frappait sa garnison, il espérait pouvoir se 
maintenir jusqu’à ce que l’Autriche tentât un quatrième effort 
pour le secourir 

La nouvelle de ces victoires, achetées au prix de tant d’efforts, 
excita par toute la France des transports d’enthousiasme. Sur- 
tout la bataille d’Arcole, avec ses péripéties, ses chances si péril- 
leuses, était l'objet de l’admiration universelle. On ne se lassait 
point de célébrer le génie du jeune capitaine qui avait su choisir 

■ liant., IV, 75. — Nap., III, 371. — Tb., VIII, 472. 
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sur les digues de Ronéo, un champ de bataille où disparaissait 
l’avantage du nombre, où la valeur seule devait décider du sue- 
cés; on ne se lassait point d’admirer l'héroïque intrépidité d’un 
général en chef s’exposant comme le moindre de ses soldats dont 
la bravoure rappelait les exploits de la chevalerie. Partout on 
frappa des médailles représentant le jeune général sur le pont 
d’Arcole, un drapeau dans la main, au milieu d’un nuage de fu- 
mée et d’une grêle de mitraille. Les conseils décrétèrent que 
l'armée d’Italie avait bien mérite de la patrie, et que les dra- 
peaux portés par Augereau et par Napoléon, dans cette action 
mémorable, leur seraient donnés pour être conservés dans leurs 
familles comme de précieux trophées '. 

L’Autriche se distinguait à la même époque par des senti- 
ments non moins patriotiques. Au moment où les triomphes 
de l’archiduc Charles sur le Danube sauvaient l’Allemagne, et 
portaient au plus haut degré d’exaltation l'ardeur des Autri- 
chiens, les revers essuyés en Italie vinrent faire trêve à l’allé- 
gresse publique, et exposer la monarchie ô de nouveaux dan- 
gers auxquels personne ne s’était attendu. On mit aussitôt une 
admirable énergie à faire face au péril; l’affection profonde 
des États héréditaires éclata dans ces moments d’alarmes; par- 
tout les peuples coururent aux armes; de nombreux bataillons 
de volontaires se formèrent pour remplir les vides de l’armée 
régulière; Vienne seule fournit quatre régiments qui reçurent 
des drapeaux brodés de la main de l'impcratricc; et, avant la 
lin de l’annce, une quatrième armée se trouvait dans les mon- 
tagnes du Frioul et du Tyrol , qui ne le cédait, ni par le 
nombre, ni parla valeur, à celles qu’avait détruites lepée de 
Napoléon 

Après la bataille d'Arcole, les négociations qui avaient été si 
fatales aux Autrichiens se continuèrent activement au quartier 
général des deux armées. Le général Clarke, envoyé par le Di- 
rectoire, arriva près de Napoléon, et l’engagea d’abord à con- 
clure un armistice de trois mois dans le but de faciliter les négo- 
ciations; mais le général en chef s’y refusa formellement : il 
sentait d’un côté que le commandement de l’Italie allait lui 

' Th., VIII, 473. 
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échapper, et il comprenait parfaitement que le destin de lu 
guerre dépendait de Manloue *. Clarke, continuant à insister 
sur l’armistice, produisit les instructions de son gouvernement; 
mais Napoléon, sûr de l’appui de Barras auprès du Directoire, 
déclara au négociateur qu’il était décidé à ne partager son au- 
torité avec personne. « Si, lui dit-il, vous venez ici pour m’o- 
béir, je vous verrai toujours avec plaisir; sinon, retournez le 
plus tôt possible vers ceux qui vous envoient * 

Clarke comprit qu’il n’était pas le maître, et ne répliqua point : 
dès ce moment les négociations furent exclusivement dirigées par 
Napoléon , et , comme on peut le penser , elles n’aboutirent 
point. Le général en chef sut prendre un tel ascendant sur l’en- 
voyé du Directoire, que Clarke écrivait de sa main au gouverne- 
ment français : « H est indispensable que le général en chef di- 
rige les affaires diplomatiques en Italie \ > Dès ce moment il ne 
s’occupe plus que d'arrêter les déprédations scandaleuses qu’exer- 
çaient à la fois les autorités civiles et militaires, cl sur les États 
italiens et sur les fonds de la République; mais, de même que Na- 
poléon, il y perdit et son temps et sa peine. Les conférences ou- 
vertes à Vicence au mois de décembre, furent rompues le 5 jan- 
vier, sans avoir amené le moindre résultat ; on s’était préparé de 
part et d’autre à tenter encore une fois le sort des armes. Les 
deux armées étaient restées inactives pendant deux mois; les 
généraux avaient porté toute leur attention sur le recrutement 
de forces nouvelles pour se mettre à même de faire face ù la lutte 
qui devenait imminente. Napoléon recul des renforts considé- 
rables ; beaucoup de ses malades sortirent des hôpitaux à l’ap- 

' Maître de Manloue, disait-il, l'ennemi sera trop heureux de nous laisser 
la ligne du Rhin. Mais si l'armistice est conclu, nous devons abandonner 
cette forteresse jusqu'au mois de mai, et nous la retrouverons parfaitement 
approvisionnée, de manière à ne plus pouvoir compter la prendre avant 
l’automne. Nous perdrons les 30,000,000 que nous attendons de Rome, que 
la chute de Mantouc peut seule décider à la soumission : l'empereur, plus 
rapproché du théâtre de la guerre , recrutera son armée bien plus facile- 
ment que nous ne le pouvons taire, et à l'ouverture de la campagne nous 
serons plus faibles que l'ennemi. Quinze jours de repos sont essentiels à 
l'armée d’Italie; un repos de trois mois amènerait sa ruine. Conclure un 
armistice aujourd hui, c'est nous ôter toute chance de succès .. En un mol 
tout dépend de la chute de Mantoue. ( Corresp . coitf., II, 423.) 
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proche de l’hiver et rejoignirent les drapeaux ; il reçut en outre 
de France 10,000 hommes de troupes fraîches, de telle sorte 
que, dès le commencement de janvier 1797, il avait 40,000 
hommes. Dix mille soldats bloquaient Mantouc ; le reste était sur 
la ligne de l’Adige, depuis les digues du Pô jusqu'aux rochers 
escarpés du Monlchaldo *. 

11 était temps que les Impériaux fissent un effort pour secourir 
la forteresse, où le manque de vivres commençait ù se faire cruel- 
lement sentir. Wurmser avait réuni vers la fin de décembre un 
conseil de guerre : on y avait décidé qu’il fallait de toute néces- 
sité faire connaître ù Alvinzi la silualion désespérée de la gar- 
nison. Un officier anglais s’offrit ù porter au général en chef le 
message de Wurmser; il remplit celte mission périlleuse avec 
autant de courage que d’adresse. Il partit de Manloue, déguisé 
en paysan, le 29 décembre à lu tombée de la nuit; ù la faveur 
d’une neige épaisse, il sut mettre en défaut la vigilance des pa- 
trouilles françaises et, après avoir surmonte mille obstacles et 
mille dangers, il arriva à llassano, où était le quartier général 
d’Alvinzi, le 4 janvier, le lendemain de la rupture des confé- 
rences de Vicence. De grandes destinées étaient réservées ù cet 
audacieux officier. C’était le colonel Grabam, vainqueur futur de 
Barrosa, et le premier général anglais qui planta notre étendard 
sur le sol de la France * *. 

Le plan d’attaque des Autrichiens fut celte fois tout différent de 
celui qu’ils avaient adopté pour les précédentes campagnes. Ils 
demeurèrent pourtant fidèles ù leur système de séparation des 
corps; et comme ils étaient maîtres du cours de la Brenta, depuis 
Bassano jusqu’il Bovérédo, ils portèrent le gros de leurs forces 
sur le haut Adige, où Alvinzi prit en personne le commandement 
de 55,000 hommes. Un corps de 15,000 hommes était destiné à 
s’avancer par la plaine du Padouan dans la direction de Man- 
toue, afin de faire lever le siège de cette place, de dégager Wurm- 
ser, et de faire une pointe jusque dans les États romains, où le 
pape faisait depuis quelque temps de grands préparatifs. On 
espérait, au moyen du nombreux corps d’officiers et des dragons 
démontés qui se trouvaient à Mantouc, former avec les recrues 

■ Jom., IX, 203.— Th., VIII, 907. - Hard., IV. 130, 1 40. 

■ Hard., IV, 133, 13t. 

• Aujourd'hui lord Lynedoch. 
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du Saint-Siège un corps de troupes d’une certaine valeur. Ce plan 
paraissait offrir beaucoup de chances de succès; malheureuse- 
ment il fut connu du général français, dans les mains de qui 
tombèrent les dépêches qui l'annonçaient à Wurmser. Le mes- 
sager d’Alvinzi fut pris nu moment où il allait franchir l’obstacle 
de la dernière ligne du blocus 

Enfin, le 12 janvier 1797, l’avant-garde d’Alvinzi attaqua les 
postes républicains du Monlebaldo, et les refoula jusqu’au pla- 
teau de Rivoli. Le môme jour, le corps autrichien destiné à 
opérer dans la plaine, repoussa toutes les vedettes françaises 
dans la direction de Porlo-Legnago, et maintint un feu conti- 
nuel sur toute la ligne du bas Adige. Napoléon demeura quelque 
temps incertain sur la direction de l’attaque principale de l’en- 
neini; mais il apprit bientôt qu’un grand déploiement de forces 
s’était porté vers le haut de la rivière ; il reçut en outre des ren- 
seignements surpris par la trahison, au quartier général de l’en- 
nemi, et il ne douta plus que le gros de l’armée autrichienne 
était accumulé aux environs de Rivoli. En conséquence, le géné- 
ral en chef partit avec son centre pour aller soutenir Joubcrt. 
qui avait à lutter contre des forces infiniment supérieures. Il 
arrive à deux heures du matin sur le plateau menacé. La nuit 
était claire et magnifique ; la lune colorait de ses rayons argentés 
les rochers et les montagnes : au nord on voyait l’horizon éclairé 
par les feux innombrables des bivouacs autrichiens; l’œil exercé 
de Bonaparte jugea qu’on allait avoir ù combattre environ 
40,000 hommes. Celte formidable masse avait été partagée en 
cinq colonnes qui remplissaient tout l’espace compris entre 
l'Adige et le lac de Garda. La colonne principale, sous le com- 
mandement de Quasdanovich , composée de toute l’artillerie, de 
la cavalerie et d’un corps considérable de grenadiers, suivait la 
grande roule; elle devait aborder le plateau de Rivoli en suivant 
la montée en zigzag qui serpente jusqu a son sommet. Trois 
autres corps d’infanterie avaient reçu l'ordre de gravir l'amphi- 
théâtre de montagnes qui s’élèvent en avant de lu plaine, et au 
moment où l’action serait engagée sur la grande route, de se 
précipiter sur l’armée française. Enfin une cinquième colonne, 
sous Lusignan, était chargée de tourner la base du plateau pour 

■ Nap., III, 408. 109. 
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aller gagner la grande route sur les derrières de l’ennemi et lui 
couper la retraite sur Vérone ; ce plan était habilement conçu, 
et peu s’en fallut qu’il ne fût couronné de succès : il n’est pas 
douteux que si les Autrichiens eussent eu affaire à un adversaire 
moins habile que Napoléon, et à des troupes moins aguerries 
que les siennes, ils auraient infailliblement réussi 

Napoléon n’avait pour soutenir le choc de cette armée redou- 
table que 50,000 hommes; mais il avait pour lui l'avantage 
d’occuper un plateau élevé au milieu des montagnes, et sur 
lequel l’ennemi ne pouvait arriver que harassé par la fatigue 
d’une montée rude cl ardue : il disposait en outre de soixante 
pièces de canon et d’un corps d’excellente cavalerie. Il comprit 
immédiatement qu’il lui fallait à tout prix conserver sa position 
sur le plateau ; c’était, pensait-il, le seul moyen de prévenir la 
jonction des colonnes d’attaque, et de les accabler séparément 
au moment où chacune tenterait de déboucher dans la plaine. 
Dés la pointe du jour, il fait marcher les tirailleurs de Joubert 
pour débusquer les postes avancés des Impériaux qui déjà arri- 
vaient au sommet du plateau, sur lequel, à la faveur de la clarté 
de la lune, il rangea lui-mème les troupes dont il pouvait dis- 
poser avec une admirable précision 

L’action fut engagée à neuf heures du matin par les colonnes 
autrichiennes, qui, descendant des hauteurs du Monlebaldo, 
vinrent attaquer la gauche des Français. Ceux-ci, après une 
vigoureuse résistance, sont rompus et repoussés en désordre : 
Napoléon s’élance au galop de son cheval, et va prendre auprès 
du village de Rivoli la division Masséna, qui venait d’arriver et 
prenait un instant de repos. Ces braves avaient marché toute la 
nuit; malgré leur fatigue, Bonaparte les porte en avant de sa 
ligue, où, par une charge vigoureuse, ils ont bientôt rétabli le 
combat. Cependant cet échec momentané avait obligé Joubert à 
la droite de céder un peu de terrain. Au moment où les pre- 
mières colonnes pressaient vivement les Français sur le plateau, 
la colonne des grenadiers impériaux apparaissait au sommet de 
la route en zigzag, après avoir, parles prodiges de valeur, exé- 
cuté cette ascension périlleuse. La cavalerie et l'artillerie autri- 

• Th., VIII, 313. - Nap., 111, 414. - Jom., IX, 375. 

* Th., VIII, SI4. — Nap . III. 414. — Juin., IX, 270. — l 'ici. ctconq., 
VIII, 31,37. 
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chiennes commençaient à déboucher et à s’établir sur la plaine. 
En même temps la colonne de Lusignan, qui, sans être aperçue, 
avait tourné la base de la montagne, parut tout à coup sur 1rs 
derrières des Français. A ce moment, les Autrichiens, sûrs de 
la destruction prochaine de l’armée ennemie, qu'ils voyaient en- 
veloppée de toutes parts, battaient des mains et poussaient des 
cris de joie à mesure qu’ils prenaient position. Les républicains, 
attaqués à la fois en tète, en flanc et sur les derrières, voyaient 
leur retraite coupée, et semblaient ne plus pouvoir échapper 
aux baïonnettes ennemies qu’en se jetant dans les précipices des 
Alpes ’. 

A ce moment de péril extrême, Napoléon ne perdit point sa 
présence d’esprit ordinaire. Dans le but de gagner du temps, 
il dépêcha un parlementaire à Alvinzi, pour lui demander 
une suspension d’armes d’une demi-heure, sous le prétexte 
qu’il avait à lui faire des propositions par suite de dépêches 
qu’il venait de recevoir de Paris. Le général autrichien, agis- 
sant toujours sous l’impression de cette idée que les opéra- 
tions militaires devaient être subordonnées à la diplomatie, 
tomba dans le piège : la suspension fut accordée, et la marche 
des Autrichiens arrêtée au moment môme où les Impériaux 
s’écriaient au milieu des plus joyeuses acclamations : « Nous 
les tenons! nous les tenons! • Junot arriva nu quartier général 
autrichien, d’où il repartit, après une conférence d'une heure, 
sans avoir rien conclu. Ce résultat était facile à prévoir; mais 
entre-temps Napoléon avait pris scs mesures pour faire face 
au danger, et disposé ses troupes de manière à repousser les 
attaques qui le menaçaient de toutes parts. Joubert, à la tête 
de l’infanterie légère, fut chargé ù l’extrême droite de faire tête 
à Quasdnnovich : Leclerc et Lasalle, avec la cavalerie et l'artil- 
lerie légères, coururent à la gauche vers le point exposé; enfin 
un régiment d'infanterie fut dirigé vers les hauteurs de Tiffaro 
pour contenir le corps de Lusignan. Le général en chef, loin de 
se laisser déconcerter à la vue de celle division qui apparaissait 
sur les derrières de sa position, s’écria en les désignant de la 
main : * Ceux-là sont ù nous! » Le ton de confiance qu'il mit 

' Nap., III , 416. — Tli., VIII, SIC. — Jom., VIII, 279. — Vict. et conq., 
VIII, 38, 40. 
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dans l’expression de ces paroles remplit ^cs soldats d’une nou- 
velle ardeur; ils s’élancent au combat en répétant avec leur 
général : « Ils sont à nous! » La télé de la division de Quasda- 
novich, qui avait si bravement gravi In hauteur, est reçue par 
un feu terrible de mitraille; elle est prise en flanc par la cava- 
lerie de Lasalle ; Joubcrt dirige sur elle un feu violent de mous- 
queterie; elle est rejetée en désordre dans le ravin d’où elle avait 
commencé à déboucher. Les fuyards se précipitent sur le gros de 
la colonne qui gravissait péniblement la montagne, et y pro- 
duisent une horrible confusion ; tout se confond, chevaux, ca- 
nons, fantassins, sous le feu plongeant de l’artillerie française; 
plusieurs caissons de poudre font explosion et augmentent 
encore l’horreur de cette affreuse mêlée. A peine le plateau 
est-il débarrassé de cette attaque, que Donnparlc ramène le gros 
de scs forces contre les divisions ennemies qui descendent 
de l’amphithéâtre du Monlebaldo. Ces braves colonnes autri- 
chiennes n'ont point d’artillerie, et se voient privées de l’appui 
du corps de Quasdanovich : elles ne peuvent résister à l’élan 
victorieux des Français ; elles fuient en désordre vers les monta- 
gnes, où les vainqueurs font un grand nombre de prisonniers '. 

Pendant ces succès rapides des républicains, la division Lusi- 
gnan avait gagné du terrain contre le régiment qu’on lui avait 
opposé, et elle atteignait les hauteurs en arriére de l’armée 
française, juste au moment de la déroute des trois colonnes du 
Monlebaldo. Témoins de ce désastre, les soldats de Lusignan 
comprirent le sort qui les attendait. Bientôt les Français victo- 
rieux sont dirigés contre cette brave division désormais privée 
de tout appui, et découragée par la ruine des autres corps. 
Elle soutient un moment l'attaque avec fermeté; mais elle n’a 
rien à opposer au feu destructeur de quinze pièces de grosse 
artillerie : il faut quelle batte en retraite; mais pour comble 
de malheur, clic voit arriver d’un autre côté la réserve de Mas- 
séna, qui accourt sous le général Kcy et la prend en queue. 
Telle fut la consternation produite par cette apparition inatten- 
due que toute la division mit bas les armes. Quasdanovich , 
abandonné à lui-méme, se retire par la vallée de l’Adigc, et les 

■ Jom., VIII, 283, 283. — Th., VIII, 318. - Nap., III, 418. - t ici. et 
conq., VIII, 42, 41 
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colonnes mutilées du Montebaldo vont chercher un refuge à 
l’abri du torrent rocheux du Tasso 1 . 

Napoléon ne prend point de repos après ce magnifique triom- 
phe; le soir même de la bataille il vole au secours des braves 
chargés de la défense du bas Adigc : il emmène avec lui une partie 
de la division Masséna qui a marché toute la nuit précédente et 
combattu tout le jour. Son empressement n’était que trop légi- 
time : en effet, le jour même de la bataille de Rivoli, Provera 
avait forcé le passage de l’Adige à Anghiara, et marchait entre 
la division d’Augerenu et les troupes du blocus, par Sanguinetto 
vers Mantoue, dont il menaçait de faire lever le siège le lende- 
main matin. Il est vrai qu'Augereau avait rassemblé ses troupes, 
qu’il avait attaqué l'arrière-garde de Provera, lui avait fait 
1,500 prisonniers et enlevé quatorze pièces de canon; et pour- 
tant le péril était imminent : le gros des forces de Provera 
pouvait gagner le fort Saint-George et mettre entre deux feux la 
division du blocus. Bonaparte, qui sentait toute la grandeur du 
danger, marcha toute la nuit et toute la journée du lendemain, 
et arriva le soir dans le voisinage de Mantoue’. 

Le 15 janvier, nu lever du soleil, les hussards de Hohen- 
zollcrn se présentaient à l’entrée du fort Saint-George. A leur 
uniforme blanc on les prit pour un régiment français, et l’on 
faillit les admettre dans la place. L’erreur fut découverte par 
un vieux sergent qui coupait du bois non loin de la porte; le 
pont-levis fut dressé et l'alarme donnée à la garnison. Ilohen- 
zollcrn s'avançait au galop; mais les portes furent fermées 
avant qu'il pût pénétrer dans le fort : une décharge de mitraille 
repoussa les assaillants. La garnison, commandée par Miollis, 
combattit tout le jour sur ses remparts et donna aux troupes de 
Rivoli le temps d’arriver. Cependant, Provera, au moyen d’une 
barque envoyée è travers le lac, avait prévenu Wurmser de son 
approche, et avait concerté avec lui pour le lendemain une 
attaque générale contre les troupes du blocus. Le lendemain, en 
effet, le brave maréchal parut sur la tranchée à la télé de la plus 
grande partie de la garnison. Mais l’arrivée de Bonaparte allait 
anéantir sa dernière espérance et entraîner la ruine de la divi- 

' Th., VIII, 518, 519. — Jom., VIII, 283, 281. - Nap„ III, 417. — Vict. 
et conq., VIII, 41, 45. 

■ Jom., VIII. 200. - Th., VIII, 520. — Vict. et conq., VIII, 40, 50. 
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sion de Provera. Pendant la nuit, il fil avancer quatre régiments 
accourus avec lui, entre les forts de la Favorite et de Saint- 
George, afin d'empêcher la jonction de Wurmser et de Provera. 
Il fil renforcer Serrurier du côté de la Favorite, afin de le mettre 
en état de repousser les attaques de la garnison. Dés l’aube du 
jour, la bataille s’engagea sur tous les points. Wurmser, après 
une lutte acharnée, fut rejeté dans la place. Provera, enveloppé 
par des forces supérieures, traqué comme un sanglier furieux 
par une meute infatigable, fut forcé de mettre bas les armes avec 
t;,000 hommes. Ce fut à cette bataille que la 57' demi-brigade 
acquit le surnom de la Terrible, en souvenir de l’incroyable 
furie avec laquelle elle avait abordé les lignes autrichiennes. Ce 
régiment était commandé par Victor, qui devint duc de Hellunc, 
et l’un des maréchaux les plus distingués de l’empire 1 *. 

Ainsi, en trois jours, par ses admirables dispositions et par 
la rapidité extraordinaire de ses troupes, Napoléon défit deux 
armées autrichiennes dont les forces réunies étaient de beau- 
coup supérieures à celles dont il disposait. Il leur enleva 18,000 
prisonniers, vingt-quatre drapeaux et soixante canons. La perte 
des Autrichiens en tués et blessés fut en outre si énorme que leur 
armée ne put continuer A tenir la campagne, et que les Français 


' Th., VIII, 521 . - N'ap., III, 421. - Jom., VIII, 290, 293. — Vict. et 
eonq., VIH, 30, 34. 

* Victor Perrin, duc de Itcllune, naquit à la Marche en Lorraine, en 
1706, de parents pauvres. Il entra dans l'artillerie à l'âge de quinze ans, 
mais il n'obtint d'avancement rapide qu'à partir de la Révolution. Il se 
trouvait au siège de Toulon en 1793; il s'y fit distinguer de Napoléon par 
l'adresse avec laquelle il dirigeait le feu de la pièce qui lui était confiée ; 
et à la recommandation du futur empereur, il fut fait général de brigade. 
Il fut blessé deux fois durant le siège : guéri de ses blessures, il reçut 
l’année suivante un commandement dans l'armce des Pyrénées orientales, 
et prit une part glorieuse aux sièges de Saint-Elme et de Rosas, et à tous 
les combats qui se livrèrent dans ces provinces jusqu'à la conclusion du 
traité de Bâle, qui mettait fin à la guerre d'Espagne. Envoyé à l'armée 
d Italie, il y commanda une brigade à la bataille de Loano en 1793; il sc 
distingua ensuite à la bataille de Dego. Mais son premier grand exploit, 
ee fut sa lutte contre Provera à la Favorite et à Saint-George, où ses heu- 
reuses combinaisons et la vigueur de scs attaques obligèrent ce général 
à se rendre avec 6,000 hommes. 11 fut fait maréchal de l'empire en 1804 : 
il prit une part des plus remarquables à toutes les campagnes de Napoléon 
jusqu'en 1814. — Biographie des contemporains, XX, 193, 104 (Victor). 
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demeurèrent maîtres de la péninsule italique. L’histoire offre peu 
d’exemples de succès aussi décisifs remportés par des armées si 
peu nombreuses. Le conseil auliquc, dans le compte rendu de 
cette désastreuse campagne, eut la générosité de ne point jeter 
de blâme sur lu conduite d'Alvinzi; mais il accusa hautement la 
trahison qui avait fait connaître à l'ennemi tous les plans des Au- 
trichiens, avant leur mise à exécution. « La plus grande fatalité, 
dit le conseil, a consisté en ce que nos desseins étaient toujours 
connus de l’ennemi avant que nos troupes se missent en mouve- 
ment. La trahison fit échouer le plan de Wurmser, marchant au 
secours de Mantoue; la trahison jeta Alvinzi dans tous ses mal- 
heurs. Le général Bonaparte dit lui-même dans son rapport, que 
par différentes sources il a connu les projets de l’ennemi avant leur 
exécution. Dans la dernière campagne, ce ne fut que le 4 janvier 
qu’Alvinzi reçut scs instructions pour l'attaque, et le 2 janvier 
le plan en était publié par Bonaparte dans la Gazelle de Milan. • 
Alvinzi, malgré ses défaites, resta en faveur, mais Provera fut 
exilé dans scs terres de la Carinlhie, pour avoir transgressé ses 
ordres en marchant sur Mantoue, avant d’avoir reçu la nouvelle 
des progrès d’Alvinzi sur le haut Adige '. 

Blais c'était le dernier effort que pouvait tenter l’Autriche : la 
conséquence immédiate de sa défaite, c’était la soumission de 
toute la péninsule à l'armée française. Les débris du corps d’Al- 
vinzi se retirèrent dans des directions opposées : une partie 
marcha vers Trente et l’autre vers Bassano. Napoléon, dont le 
génie se montrait surtout dans la poursuite d’une armée battue, 
suivit les Autrichiens sans relâche. Loudon, à la télé de 8,000 
hommes, avait pris position à Rovérédo pour défendre autant que 
possible la vallée du haut Adige. Joubert le chassa de ce poste 
et le repoussa au delà de Trente, en lui faisant aOO prisonniers. 
Masséna, par une marche rapide à travers les montagnes, s’em- 
para de Primolano, descendit dans les gorges du val Sugana, 
tourna la position de Bassano, et poussa les Autrichiens, par 
Trévise, au delà du Tagliamcnto, où Alvinzi, après une marche 
pénible par la vallée de la Drave, parvint enfin à rassembler les 
débris de son armée 

' Hard., IV, 164, 187. — Jom., VIII, 294. - Nap., III, 422. — Ykl. et 
onq., VU!, 53, 54. 

1 Jom. , VIH, 302, 304. — Nap., III, 421 , 422. — Vkt. et conq.. VIII, 55, 57. 
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Malgré tant de désastres, le découragement ne s’empara point 
de la monarchie autrichienne; le cabinet de Vienne demeura 
inébranlablement résolu à poursuivre la guerre avec vigueur. 
Le Directoire, de son côté, frappé enfin du péril imminent auquel 
s’était vue exposée l’armée d’Italie, à Arcole et à Rivoli, alarmé 
en même temps de cette renommée extraordinaire, et du carac- 
tère indomptable de Napoléon, désirait vivement la paix. Il au- 
torisa Clarke à la signer, à la condition que la Rclgiquc et la 
frontière du Rhin seraient cédées à la France, qu’une indemnité 
serait garantie au stathouder en Allemagne, et toutes ses pos- 
sessions rendues à l’Autriche, y compris même l’Italie. Mais Bo- 
naparte s’opposa encore à ce que Clarke se conformât à ces in- 
structions, et il ne prétendit point autoriser l’ouverture des 
conférences. « Avant la chute de Mantoue, disait-il, toute négo- 
ciation est prématurée, et Mantoue est à nous dans quinze jours. 
Jamais ces conditions ne seront approuvées par moi. Outre la 
frontière du Rhin, la République est en droit d’exiger la création 
en Italie d’un Fiat qui assure l'infiucncc française sur celte con- 
trée, et lui permette de maintenir dans le devoir Gènes, la Sar- 
daigne et le pape. Sans quoi, Venise, éclairée enfin sur scs véri- 
tables dangers, fera alliance avec l’Empereur, pour s’opposer au 
développement des principes démocratiques dans ses possessions 
italiennes. » L’infiucncc de Bonaparte eut encore le dessus; les 
négociations ne s’ouvrirent point, et Clarke resta à Milan, occupé 
en sous-ordre de la lâche impossible de réprimer la rapacité des 
commissaires de l’armée française 

Mantoue ne tint pas longtemps après la destruction de la der- 
nière armée envoyée pour la secourir. La moitié de sa garnison, 
naguère si nombreuse, était dans les hôpitaux; Wurmser avait 
mangé tous ses chevaux ; les troupes, mises depuis longtemps à 
la demi-ration , avaient épuisé les vivres. Dans celte extrémité, 
Wurmser proposa a Serrurier une capitulation : celui-ci répondit 
qu’il ne pouvait rien décider avant l’arrivée du général en chef. 
Bonaparte, averti, se hâta d’accourir à Rovcrbclla, où il trouva 
Klénau, aide de camp du maréchal. Cet oflicier s’étendit sur les 
moyens puissants de résistance dont Wurmser disposait encore, 
et sur l’immense quantité de provisions qui restaient dans scs 
magasins. Napoléon, assis près du foyer, enveloppé dans son 

■ Hard., IV, 170, 174. 
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manteau, assistait â l’entretien sans y prendre part. Quand la 
conversation fut finie, il s’approcha de la table, prit une plume, 
et écrivit sa réponse en marge des propositions de Wurmser. 
Quand cela fut fait, il dit à Klénau : « Si Wurmser avait des vi- 
vres pour dix-huit ou vingt jours, et qu’il parlât de se rendre, il 
ne mériterait pas de conditions favorables ; mais je respecte l'âge, 
la bravoure et les malheurs du maréchal : voici les conditions que 
je lui offre, s’il se rend demain ; qu’il attende quinze jours, un 
mois, deux mois, il aura les memes conditions; il peut attendre 
que son dernier morceau de pain soit consommé. Je vais franchir 
le Pô et marcher sur Rome; allez, et communiquez mes inten- 
tions à votre général. » L’aide de camp, qui seulement alors ap- 
prit qu’il se trouvait en présence de Bonaparte, se sentit pénétré 
de reconnaissance pour la générosité du vainqueur : comprenant 
qu’il était parfaitement inutile de feindre, il avoua que Wurmser 
n’avait plus de vivres que pour trois jours. On tomba donc im- 
médiatement d’accord sur les termes de la capitulation. Wurmser 
fut autorisé à se retirer avec tout son état-major et une garde de 
500 hommes; le reste de la garnison, au nombre de 18,000 
hommes, y compris les malades, fut envoyé à Trieste pour y 
être échangé. Cinquante drapeaux, un équipage de ponts, plus 
de 500 canons, y compris l’artillerie perdue lors de la levée du 
premier siège, tombèrent entre les mains des vainqueurs. Napo- 
léon partit immédiatement pour Rome, laissant à Serrurier l'hon- 
neur de voir défiler devant lui le maréchal et les braves défen- 
seurs de Mantoue. Il avait trop de grandeur d’âme pour insulter au 
vaincu par sa présence; toute l’Europe admira cette délicatesse; 
et, de même que les statues de Brutus et de Cassius, aux funé- 
railles de Junie, son absence le rendait présent à tous les esprits'. 

Bonaparte, maître de Mantoue, dirigea ses armes contre Rome. 
La puissance qui, après cette lutte désespérée, avait vaincu l'Au- 
triche, n’eut pas de peine à briser les faibles ressources de 
l’Église. Le pape, durant la guerre sur l’Adigc, avait refusé de 
ratifier le traité de Bologne; de plus, il avait ouvertement 
adopté des mesures hostiles, et annoncé l'intention de renfor- 
cer l'armée autrichienne. Les troupes françaises franchirent 


' Nap..III,423,423.-Jom.,VIIl,303.-Th.,VHI,523,32t.-OMéara, 
1, 126. 
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l'Apennin. Pendant qu’elles s’avançaient sur Rome, le brave 
Wurmser saisit avec empressement l’occasion qui s’offrait à lui 
de reconnaître la conduite généreuse de son vainqueur; il pré- 
vint Ronaparte de se tenir en garde contre une conspiration 
formée par des misérables qui en voulaient à sa vie. Les soldats 
du pape furent mis en déroute sur les bords du Senio : l'infan- 
terie s’enfuit à la première attaque, et Junot, après avoir pour- 
suivi deux heures leur cavalerie, ne put en venir aux mains 
avec cette troupe timide. On s’empara bientôt d’Ancône, où l’on 
prit 1,200 hommes avec 120 pièces de canon. Pendant ce 
temps, sur l’autre revers de l’Apennin, une colonne légère s’a- 
vançait jusqu'à Foligno et menaçait Rome elle-même. Il ne res- 
tait au Vatican d’autre alternative que la soumission ; la paix fut 
conclue à Tolentino, le 19 février, aux conditions les plus humi- 
liantes pour le saint-siège. Le pape s’engageait à fermer scs ports 
aux ennemis de la France; il cédait à la république Avignon et 
le Venaissin; il cédait en outre Bologne, Ferrare et toute la Ro- 
magne; il recevait dans Ancône une garnison française jusqu’à la 
conclusion de la paix générale, et il s'obligeait à payer au vain- 
queur une contribution de 50,000,000 de francs. Outre ces sa- 
crifices, il lui fallut livrer aux commissaires français cent des 
plus beaux ouvrages d'art qu’il possédait : ces monuments du 
génie des nations furent saisis avec une rapacité cruelle, les 
plus magnifiques productions de l’art, l'Apollon du Belvédère, 
le Laocoon, la Transfiguration de Raphaël, la Madone de Fo- 
ligno et le Saint Jérôme du Dominicain, allèrent orner les pa- 
lais des rives de la Seine '. 

La pensée du négociateur français était que ce traité pouvait 
un jour devenir fatal au sainl-siégc. Il voulait renverser le gou- 
vernement papal. « Ne pouvait-on pas, disait-il, réunir Modène, 
Ferrare et la Romagnc, pour en former une puissante républi- 
que ? donner Rome au roi d’Espagne ? » Rome ne pouvait se 
soutenir, privée de scs plus riches possessions; une révolution 
devait éclater bientôt dans les États romains. Le Directoire, de 
son côté, faisait remarquer au général en chef que la religion 
catholique était l’ennemie irréconciliable de fa République; qu’en 
conséquence Bonaparte devait faire tout au monde pour renver- 


• Jom , VIII, 313, 313. -Nap., III, 425. -O'H tara, II, 127. 
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ser le gouvernement papal, sans toutefois compromettre la sé- 
curité de son armée. Il fallait, ou bien donner Rome à une autre 
puissance, ou bien y constituer un gouvernement capable de 
rendre le clergé odieux et méprisable aux yeux des peuples; oter 
ainsi au pape et aux cardinaux tout espoir de se maintenir dans 
Rome, et les forcer à chercher un asile chez quelque puissance 
étrangère, où ils demeureraient à jamais dépouillés de tout pou- 
voir temporel 

Telle fut la campagne de 171)6, glorieuse pour les armes fran- 
çaises, mémorable dans les annales du monde. Certes, jamais 
pareils triomphes ne furent remportés en aussi peu de temps; 
jamais forces aussi considérables ne furent vaincues par une 
armée comparativement si peu nombreuse. Après avoir soutenu 
une guerre pénible sur les hauteurs qui défendent leurs fron- 
tières, depuis le Var jusqu’aux Alpes maritimes, les républi- 
cains se virent transportés tout à coup dans le Tyrol et sur les 
bords du Tagliamento, menaçant les États héréditaires de l’Au- 
triche et maîtres de toute l’Italie. Une armée qui jamais ne put 
mettre 50,000 hommes en ligne sur un même champ de bataille, 
avait vaincu le Piémont, conquis la Lombardie, humilié toutes 
les puissances de l’Italie, battu et presque anéanti quatre puis- 
santes armées autrichiennes, et arraché des mains de l’Autriche 
les clefs de Mantouc, sous les yeux des plus redoutables arme- 
ments qu'elle eût jamais levés pour défendre ses possessions. 
D’aussi magnifiques succès, on peut presque l’aflirmer, étaient 
sans précédents dans les annales de la guerre *. 

Malgré l’éclat de ces victoires, la situation intérieure de 1a 
République était de nature à décourager ses plus zélés parti- 
sans, et il était douteux qu’elle pût soutenir longtemps encore 
cette lutte acharnée! Une dépêche secrète écrite à Napoléon par 
ordre du Directoire, le 20 décembre 1796, nous parait bien 

' Corresp. conf., II, 349, 543. — Hard., IV, 181, 1 83. 

* Napoléon, dans une dépêche secrète au Directoire, en date du 28 dé- 
cembre 1796, fixait à 38,500 hommes le chiffre de son armée, lors de l'en- 
trée en campagne ; à 12,600 les renforts reçus, et à 7,000 les perles éprou- 
vées en tués, et en blessés hors d'étal de reprendre du service. Certes il 
était énormément en dessous de la vérité : le Directoire, en effet, préten- 
dait lui avoir envoyé des renforts jusqu'à concurrence de 37,000 hommes. 
(Corr. conf., II, 312.) 
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caractériser cette situation. « On ressent dans tous les dépar- 
tements de la République une extrême lassitude de la guerre. Les 
peuples désirent ardemment la paix; on murmure hautement 
contre la lenteur des négociations. Les conseils la désirent, la 
commandent, n’importeà quel prix; leurrefus constantde mettre 
à la disposition du Directoire les fonds nécessaires pour continuer 
la guerre, en voilà la meilleure preuve. Les finances sont épui- 
sées; en vain l’agriculture réclame les instruments nécessaires 
à ses travaux. L’horreur de la guerre est devenue si générale 
qu’elle menace de renverser la République; tous les partis, 
fatigués de vivre dans l'inquiétude, désirent voir la fin de la 
révolution. Si la misère continue à l’intérieur, les peuples épui- 
sés de souffrances, n’ayant éprouvé aucun des bienfaits qu’ils en 
attendaient, établiront un autre ordre de choses, lequel à son 
tour amènera de nouvelles révolutions et nous exposera à subir, 
vingt ou trente ans encore, toutes les agonies qui accompagnent 
de pareilles convulsions ’. • 

Napoléon devait, sans aucun doute, une bonne part de scs 
succès à l’admirable caractère, à l’infatigable énergie, au cou- 
rage indomptable du soldat français. Jamais le monde n’avait vu 
une armée ainsi composée. Le terrible ouragan qui avait boule- 
versé la société française, le sentiment patriotique qui avait 
poussé toute la population aux frontières, la misère poignante 
qui avait jeté dans les armées toutes les forces actives de la na- 
tion, tout avait contribué à réunir en un formidable faisceau, 
l’intelligence, l’adresse, la valeur, éléments de la force la plus 
extraordinaire qu’on ait vue dans les temps modernes. La classe 
moyenne, souvent même l’aristocratie, se confondant pêle-mêle 
avec le peuple, portait le mousquet sur l’épaule; les levées de 
1793 n’avaient épargné ni le riche ni le prolétaire; il fallait en- 
trer par la route des camps dans la carrière de l’ambition et de 
la gloire. Voilà ce qui explique l’esprit de ces armées, l’intelli- 
gence de ces bataillons où le simple grenadier deviuail les inten- 
tions du général, et savait prendre un parti dans les situations 
les plus difficiles, dons les affaires les plus périlleuses. Lorsque 
Napoléon leur parlait, dans scs proclamations, des Brulus, des 
Scipions, des Torquins, il s’adressait à des hommes dont les 

• /I apport de C.larkc. — Corresp. conf. de Napoléon, II, 120. 
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ca:urs battaient au souvenir de ces noms célèbres. Quand , 
après une marche forcée de dix lieues, pendant la nuit, il les 
menait le malin au combat, il commandait à des hommes qui 
comprenaient comme lui l’inestimable valeur du temps à la 
guerre. Napoléon pouvait dire avec vérité que ses soldats avaient 
surpassé la rapidité tant célébrée des légions de César '. 

Quelle que fut cependant la valeur de ces troupes, il faut re- 
connaître un génie bien plus extraordinaire encore dans le gé- 
néral qui conduisit cette mémorable campagne. C'est au milieu 
de cette lutte qu'on voit se développer celle nouvelle tactique 
portée par Napoléon à un si haut degré de perfection : accumuler 
ses forces dans une position centrale, accabler sous l’effort de 
scs masses les ailes détachées de l'ennemi; compenser par la ra- 
pidité des mouvements l'infériorité du nombre, tel fut le principe 
dont l'heureuse application lui valut ses plus beaux triomphes 
sur des armées toujours plus nombreuses que la sienne. Nous le 
voyons à Montenotte rompre le centre de l’armée austro-sarde 
au moment où elle exécute un mouvement difficile A travers les 
montagnes; il sépare les Piémontais des Impériaux, qu’il écrase A 
Dego sous le poids de ses divisions réunies; puis il se rejette sur 
les Sardes après les avoir isolés A Mondovi. Lorsque Wurmser 
marche contre Vérone sur deux colonnes séparées par un lac, 
Bonaparte est A deux doigts de sa perte; mais il rétablit scs 
alTaires en sacrifiant Manloue, et en tombant avec des forces su- 
périeures, d'abord sur Quasdanovich, A Lonato, puis ensuite sur 
Wurmser A Castiglione. Lors de la seconde irruption des Autri- 
chiens, Wurmser étant resté fidèle au système de la division des 
corps, c'est encore en profitant habilement de sa position cen- 
trale que le général français déjoue tous les efforts de son ad- 
versaire; il attaque d’abord, avec le gros de son armée, le corps 
subsidiaire posté A Rovérédo ; puis, avec la rapidité de l'éclair, il 
poursuit le corps principal A travers les gorges de la Brenta. 
Quand Alvinzi eut pris le commandement de l’armée autri- 
chienne, et que Vnubois fut défait dans le Tyrol, l’armée fran- 
çaise se trouva dans une situation désespérée; encore une fois, 
Napoléon rétablit la balance au centre par la rapidité de ses 
manœuvres; il arrête d’abord 1a marche victorieuse de Davido- 

■ Th , VIII. 522. 
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vieil sur le plateau de Rivoli, puis il engage contre Alvinzi une 
lutte a mort au milieu des marais d’Arcole. Quand enfin, l’Autri- 
che tentant un dernier eflort, Alvinzi enveloppe Joubert à Ri- 
voli, ce n’est que par les mouvements les plus rapides, par l’ac- 
tivitc la plus extraordinaire, que le général français déjoue les 
deux attaques de l’ennemi aux deux extrémités de sa ligne; les 
mêmes divisions accablent le corps principal des Autrichiens sur 
le Montebaldo, et, deux jours après, vont envelopper Provera à 
Manlouc. Plus tard, ce même système fut employé avec le plus 
grand succès par Wellington en Portugal, et par Napoléon lui- 
même à Dresde et dans les plaines de la Champagne. 

Mais pour l’heureuse application de ce système, une condition 
est indispensable : il faut que les troupes avee lesquelles on veut 
le mettre en pratique soient supérieures en activité corporelle et 
en courage moral aux armées qui leur sont opposées; il faut que 
le général en chef puisse sans inquiétude laisser à un corps 
relativement faible le soin de contenir l’ennemi d’un côté, pen- 
dant que de l’autre il l'accable du poids de scs masses réunies. 
Si l’on n’est pas sûr de scs troupes, ce n’est point la victoire 
qu’il faut attendre : on court à une défaite certaine. Il faut que 
le général puisse compter assez sur le courage et l’activité du 
soldat pour calculer avec certitude le nombre d’heures, de mi- 
nutes même, nécessaire à une opération ; sans cela, point de 
succès possible, et ce système devient le plus hasardeux. La 
guerre de Bohême, en 1813, offrit un exemple remarquable de la 
vérité de ce principe : les Français, encouragés par la grande 
victoire qu’ils venaient de remporter devant Dresde, se jetèrent 
imprudemment au milieu des alliés, dans les montagnes de Tœ- 
plitz, où ils rencontrèrent les forces réunies des Russes et des 
Prussiens, et perdirent en peu de jours tout le fruit de leur der- 
nier triomphe. 

Les plans peu judicieux adoptés par les Autrichiens, avec une 
si déplorable persévérance, furent une des causes principales de 
leurs revers : séparant toujours leur armée en deux corps, et 
attaquant simultanément à de grandes distances, jamais leurs 
colonnes d’attaque ne pouvaient se prêter un mutuel appui. Ce 
système peut réussir contre des troupes ordinaires ou contre ces 
généraux timides, qui battent en retraite ou déposent les armes 
s'ils se voient tournés ou s'ils se croient coupés de leurs rommu- 
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nications; mais contre des soldats intrépides et un chef auda- 
cieux qui ose faire face de tous les côtés, porter sur un point 
donné la masse de ses forces pour les reporter ailleurs avec la 
rapidité de la foudre, l’emploi de ce système conduit presque in- 
failliblementù la ruine. On ne peut blâmer le conseil aulique de 
l’avoir suivi une première fois contre l’armée française, dont il 
ne pouvait pas alors apprécier les qualités extraordinaires ; mais 
il fut inexcusable de n’y point renoncer dans la suite, alors qu’il 
connaissait toute la valeur des troupes de la République. Rare- 
ment le système des attaques concentriques réussit contre un 
adversaire habile et résolu ; car l’armée qui se défend a pour 
elle beaucoup de chances de battre séparément les diverses co- 
lonnes, qui parviennent rarement au but au moment fixé. Cette 
tactique ne réussit que quand les différents corps sont assez con- 
sidérables chacun pour tenir tète à une armée, ou qu’ils peuvent 
ballreenrctraitedèsqu'ils se voient en face d’un ennemi supérieur, 
sans compromettre trop, par ce mouvement, la sûreté des autres 
colonnes d’attaque : c’est ce que l’on vit à Lcipsick et à Dresde. 

Cette célèbre campagne d'Italie prouve, de la manière la plus 
éclatante, l'importance des places fortes à la guerre, et l’obstacle 
vraiment sérieux qu’elles peuvent opposer A une armée conqué- 
rante. Les Français, une fois maîtres de Coni, d’Alexandrie et de 
Tortone, qui leur furent livrées par le Piémont, ont une hase 
solide d'opérations, et s’emparent rapidement de toute la Lom- 
bardie; tandis que la forteresse de Manloue arrête six mois du- 
rant leurs colonnes victorieuses, ce qui permet à l'Autriche de 
réunir successivement quatre puissantes armées pour tâcher 
d'enlever à l’ennemi la ligne de l’Adige. Personne n'était plus 
convaincu de cette importance que Napoléon : aussi le voyons- 
nous rejeter bien loin l’idée de révolutionner le Piémont ; il ne 
s’occupe que des forteresses de ce pays, sur la possession des- 
quelles il fonde tout l’espoir de ses futurs triomphes. Il savait 
trop bien que, privé de cette base, il lui serait impossible de 
pousser ses conquêtes au delà du Pô ; et, de même, on peut dire 
que sans l’obstacle de Manloue, il eût porté ses armes triom- 
phantes jusqu’au Danube. 

C’est un sujet de tristes réflexions pour l'historien que l’état 
d'abaissement où étaient tombées les puissances italiennes à cette 
époque. Cette invasion, qui infligeait aux peuples de si cruelles 
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souffrances, qui exposait les cités au pillage, ne parvint point à 
réveiller l’esprit national dans ces contrées : aucun des deux 
puissants adversaires qui luttaient sur ce théâtre de gloire ne 
crut nécessaire de se préoccuper des dispositions plus ou moins 
hostiles de ces vingt millions d'habitants qui devaient être le 
prix de la lutte. La patrie de César et de Scipion, de Caton et de 
Iirulus, considéra en silence le combat A outrance de deux puis- 
sances étrangères qui avaient été des provinces du vaste empire 
romain, et sc prépara A se courber docilement sous le joug de 
celui de ces peuples autrefois barbares qui sortirait victorieux 
de la lice. Une division de l’armée française suffit A disperser les 
légions du peuple romain Telles sont les suites des divisions 
politiques et d’une trop longue prospérité, même dans les con- 
trées les plus riches et les plus favorisées de la nature. Telles 
sont les suites de cette politique fatale qui dessèche les âmes en 
enchantant l’ambition ; de cette indulgence pour les passions 
égoïstes qui détruit tout sentiment généreux; de celte soif du 
plaisir qui frappe au cœur l’indépendance nationale, en détrui- 
sant l’esprit militaire, seul capable de la défendre. 

Cette campagne fit éclater au grand jour le caractère persévé- 
rant et patriotique des populations autrichiennes, et les prodi- 
gieux efforts dont celte monarchie est capable, quand un danger 
réel exige le développement de toute son énergie. On ne peut 
contempler sans admiration ces immenses armées que l’Au- 
triche mil successivement en campagne, et la valeur indomp- 
table qui appelle ces braves au milieu de la lutte où tant de 
milliers de leurs compatriotes ont déjà succombé. Guidés par 
des généraux plus habiles ou arrêtés par un génie moins 
extraordinaire, ils devaient triompher : en effet, la fortune hé- 
sita plus d’une fois entre eux et les soldats de l’armce d’Italie, 
entre eux et le génie de Napoléon. Une nation capable de pa- 
reils sacrifices ne peut être longtemps vaincue; un gouverne- 
ment guidé par une constance si héroïque doit finir par triom- 
pher. C’est ce qui arriva en effet. La fermeté de l’aristocratie 
reprit A la fin son empire accoutumé sur la vigueur démocrati- 
que. On a oublié les rêves de légalité républicaine, mais le gou- 
vernement autrichien est resté ce qu’il était ; les aigles françaises 
ont repassé les Alpes; et l’Italie, arrosée de tant de sang, reste 
en définitive sous l’empire des successeurs des Césars. 
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Grands embarras du gouvernement français au commencement de cette année. — 
Ses relations extérieures s'étaient toutefois améliorées. — Triple alliance de 
l'Angleterre, de la Russie et de l'Autriche. — L'opinion est divisée chex nous 
sur la question de la guerre. — Violence des partis à la (in de 1795. — Tenta- 
tives d'assassinat contre le roi. — Arguments de l'opposition. — Réponse du 
gouvernement. — Ce que voulaient les divers partis. — Subsides votés par le 
parlement. — Bills contre les rassemblements. — Arguments contre ces mesures. 

— Arguments de l'administration. — Adoption des bills; l'opposition vaincue 
est découragée. — Réflexions. — Le gouvernement anglais fait des propositions 
de paix rejetées par le Directoire. — Opérations de Hoche en Vendée : caractère 
de ce général. — Ses premières années. — Son premier avancement dans les 
armées républicaines. — Sa captivité ; il se forme à celle école. — Plan d'opé- 
ration* de Hoche. — Succès de Chnretle et de Stofflel pendant l'hiver; mort de 
Siofllci. — Embarras de Hoche. — Héroïsme de Charclle. — Il est fait prisonnier 
et condamné à être fusillé. — Sn mort; son caractère; jugement de Napoléon. 

— Fin de la guerre de la Vendée. — Préparatifs de l'Autriche. — L'archiduc 
Charles est mis à la tâte de l'armée en Allemagne. — Forces des parties belli- 
gérantes sur le Rhin. — Plan des Autrichiens. — Plan des républicains. — Ils 
franchissent le bas Rhin et remportent quelques succès. — L’archiduc les re- 
pousse au delà de ce fleuve. — Premiers détails sur Moreau. — Ses premiers 
exploits comme général. — Son caractère comme général. — Organisation de 
l'armée de Moreau ; premières années de Desaix; premières années de Sainl- 
Cyr. — Passage du Rhin par Moreau. — Talent déployé dans cette opération; 
elle réussit. — Mouvements prudents de Moreau. — Combats indécis sur la Murg. 

— Les Français remportent quelques avantages sur la droite des Impériaux. — 
L'archiduc se décide à la retraite, et passe en Bavière par la Forêt- Noire. — 
Action indécise de Neresheim. — Opérations de Jourdon; il s'uvauce dans la 
Franconie. — L'archiduc se réunit à Wurtenslcben et défait Jourdan à Amberg : 
premières années de Ney. — Situation dangereuse de Jourdan. — II est battu 
encore prés de Wartxbourg. — Grands effets de celte victoire. — Retraite 
désastreuse de Jourdan. — L'archiduc le bat encore et l'oblige à repasser le 
Rhin : premières années de Marceau. — Lutte acharnée de Latour et de Moreuu 
sur le Danube. — L'archiduc menace la retraite par Kehl. — Moreau se retire 
avec fermeté. — Il défait Latour à Biberach. — Il se retire lentement par la 
Forêt-Noire.— Bataille d'Emmendingen, entre Moreau et l’archiduc. — Moreau 
s'arrête à Hohenblnn, mais il est rejeté au delà du Rhiu. — Les Autrichiens re- 
fusent l'armistice demandé. — Siège long et sanglant de Kehl. — Prise de la 
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léle ilu puni »lc lluningttt. — Réflexions sur celle campagne. — Erreurs dans 
le plan du Directoire. — Contributions prodigieuses frappée* sur l'Allemagne 
par les républicains. — Noblesse el patriotisme du peuple nulrichien. — Nou- 
velle convention entre lu Fronce el la Prusse. — Opérations navales : situation 
déplorable de lu marine française. — Succès des Anglais aux Indes orientales 
el aux Indes occidentales. — Enthousiasme produit en Angleterre. — Troubles 
de Saint-Domingue. — Traite d'alliance entre lu France el l'Espagne, conclu 
À Soiut-lldefonsc. — L'Angleterre fait vainement des ouvertures pour la paix 
générale. — Fiat alarmant de l'Irlande. — Projets du Directoire el de llocliecontre 
cette Ile. — Moyens imaginés pour tromper le gouvernement anglais; prépara- 
tifs de défense. — L'expédition met à la voile; les tempêtes la dispersent. — Ré- 
flexions sur cette expédition. — Conséquences probables d’un débarquement. 
— Mort de l'impératrice Catherine. — Caractère de celte princesse. — Washing- 
ton sc relire de lu vie publique. —Caractère parfait de ce héros. — Ses adieux à 
ses compatriotes. 


Lorsque, après la révolte des sections cl l'établissement de la 
constitution nouvelle, le Directoire fut appelé au limon des 
affaires, il trouva la République dans une situation très-critique, 
les affaires intérieures et extérieures pleines de difficultés pres- 
que insurmontables. Les finances étaient dans un étal de désor- 
dre, de confusion inextricable. Les assignats qui, pendant long- 
temps, avaient constitué la seule ressource du gouvernement, 
étaient à peu près de nulle valeur; dix mille francs en papier 
valaient à peine vingt francs en espèces. La dépréciation de ce 
genre de valeur semblait rendre impossible tout autre moyen 
d’échange de la même espèce. Les impôts des années précé- 
dentes n’étaient point rentrés, ou du moins avaient été payés 
avec si peu de régularité que le ministre des finances, Itamcl, 
estimait l’arriéré à quinze cents millions en espèces, c’est-à-dire 
à plus de soixante millions sterling. Les armées, sans solde, 
sans équipement, sans babils, étaient mécontentes, et les der- 
niers revers sur le lthin avaient complètement découragé le 
soldat français, si prompt à se laisser abattre. L’artillerie et la 
eavalerie n’avaient point de chevaux ; l’infanterie, abattue par 
la misère et par des défaites successives, voyait éclaircir scs 
rangs par la désertion : ces paysans, naguère si pleins d’en- 
thousiasme, allaient dans leurs chaumières chercher un refuge 
rontre les souffrances d’une guerre malheureuse. La lutte n’était 
pas finie dans la Vendée; les armées républicaines avaient été 
rejetées au delà du Rhin, et les troupes des Alpes maritimes. 
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épuisées par de longues privations, ne pouvaient être mises en 
état de reprendre l’offensive 

Malgré celle fâcheuse situation toutefois, il faut reconnaître 
que les relations de la République à l'extérieur s'étaient considé- 
rablement améliorées : les immenses efforts de 1794 avaient, il 
est vrai, amené la lassitude et la faiblesse, mais ils avaient sin- 
gulièrement modifié la situation respective des puissances belli- 
gérantes. L'Espagne, vaincue et humiliée, avait imploré la paix : 
le traité de Râle avait mis à la disposition du gouvernement deux 
armées aguerries, ce qui lui avait permis d’envoyer des renforts 
dans la Vendée, cl de donner au jeune vainqueur des sections 
les moyens de porter les étendards de la République jusque 
dans les plaines de la Lombardie; la Prusse s'était retirée du 
combat sans honneur comme sans profit; les Pays-Bas étaient 
conquis, et les forces de ces provinces, tournées contre les puis- 
sances alliées; de sorte que tout le poids de la guerre sur le 
Rhin devait nécessairement retomber sur la monarchie autri- 
chienne. L’Angleterre, battue honteusement sur le continent, ne 
semblait pas pouvoir prendre part à la guerre. Il paraissait donc 
probable que la nation qui avait vaincu toutes les armées de 
l’Europe coalisée, n'aurait pas de peine à vaincre les Impériaux, 
si braves mais en même temps si abandonnés. 

Pill, qui voyait l’imminence du danger, avait conclu, au mois 
de septembre < 795, une triple alliance entre la Grande-Bretagne, 
la Russie et l’Autriche. Mais la Russie était trop éloignée; et l’on 
ne pouvait compter sur le secours immédiat de ses immenses 
ressources. Celait plus tard que devait apparaître la force 
de cette puissance gigantesque, et que les légions du Nord de- 
vaient enfin reprendre leur antique supériorité sur les armées 
du sud de l’Europe ’. 

L’Angleterre, à la fin de <795 et au commencement de 179C, 
se trouvait agitée par des divisions presque aussi profondes que 
celles qui désolaient la France. La guerre toujours malheu- 
reuse, les impôts toujours plus onéreux, le peu de chance qu’il 
y avait de continuer la lutte avec succès contre une puissance 
militaire que l’Europe n’avait pu vaincre, tout cela rendait force 


■ Jom., VIII, 22. — Toul., VI, 9. 

’ Jom., VIH. 4. — Ann. lieg., 1796. 1798. 


Digitized by Google 



152 


HISTOIRE DE l’eIHOPE. 


t<t vigueur au parti des whigs, qui toujours s’était opposé aux 
hostilités. Les hommes les plus sensés, ceux-là mêmes qui, dans 
le principe, avaient été d’avis qu’il fallait combattre la manie 
révolutionnaire, commençaient à hésiter et semblaient peu dis- 
posés à continuer la guerre. L’esprit de parti, devenu d’une vio- 
lence extrême, avait usurpé la place de la raison et du pa- 
triotisme, au point que plusieurs des chefs du parti populaire 
en étaient venus à souhaiter le triomphe de nos ennemis. Ils ne 
se contentaient plus de désapprouver la guerre; ils désiraient 
ardemment qu’elle se terminât à la honte de leur patrie, cl que 
les armes de la République triomphassent des forces britanni- 
ques. Dans leur pensée, la réforme parlementaire ne pouvait 
être obtenue, la puissance démocratique ne pouvait se dévelop- 
per chez nous, si le ministère n’était renversé. Pour arriver à 
ce but, ils n’hésitaient point à proclamer hautement leur désir 
de voir triompher l’ennemi le plus invétéré de leur pays. Celle 
animosité produisit son ellct naturel; elle rendit également 
odieux aux deux partis extrêmes les hommes modérés et raison- 
nables. Quiconque déplorait la guerre était réputé ennemi de son 
pays; quiconque voulait la guerre était taxé de conspiration 
contre la liberté, était un fauteur du pouvoir arbitraire*. 

Ces opinions extrêmes, qui avaient agité le pays pendant tout 
l’été de 1795, éclatèrent en violences ouvertes vers la tin de la 
même année. Les associations pour la réforme parlementaire re- 
doublèrent d’audace et d’activité. Au sein de ces associations se 
trouvaient beaucoup d’émissaires du gouvernement français, et 
un grand nombre d’Anglais qui, ayant dépouillé tout sentiment 
de patriotisme, étaient devenus les ennemis les plus violents et 
les plus acharnés de l’Angleterre. Ils trompaient beaucoup de 
leurs compatriotes, en employant le langage séduisant de la li- 
berté, en leur faisant entrevoir les heureux avantages de la 
paix. Ces sociétés se formaient principalement dans les grandes 
villes, au sein desquelles elles avaient tant de chances de réussir. 
Elles réunissaient dans chaque quartier, sous la bannière de la 
réforme , tout ce qu’il y avait d’ambitieux , de misérables et 
d'hommes perdus. Le prix élevé des subsistances, suite naturelle 
d’une grande consommation et d’une circulation extraordinaire 
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de capitaux, augmentait encore le mécontentement des masses. 
Ces maux, on ne les attribuait point à leurs causes réelles; mais 
on en accusait ce ministère qui avait entrepris une croisade 
contre les libertés des nations. 

Heureusement, nu milieu de cette crise, les populations ru- 
rales restèrent calmes et fidèles : les mouvements séditieux ne se 
produisirent qu’au sein des villes commerçantes. Enfin, le 29 oc- 
tobre 1795, le roi, allant en personne faire l’ouverture du parle- 
ment, fut en butte aux plus indignes outrages. La voiture royale 
fut entourée d'une foule immense de séditieux, demandant à grands 
cris la paix et le renvoi de Pilt. L’une des glaces du carrosse fut 
brisée par une balle partie d’un fusil à vent; une grêle de pierres 
furent lancées sur le cortège; le monarque nechappa qu’avec 
peine à la fureur de la populace, dans le parcours du palais de 
Saint-Jaines à Buckingham-IIouse. Ces outrages cependant ne 
pouvaient avoir d’autre effet que d’accroître la force du gouver- 
nement; car ils prouvaient à tous les Anglais raisonnables à 
quels excès la populace se livrerait, si elle n’était contenue par une 
main ferme : ils sentirent combien notre pays était près de tom- 
ber dans les horreurs de la révolution française '. 

Dans le débat sur l’adresse. Fox soutint que les ministres se 
trompaient en présentant au pays de trop flatteuses espérances : 
il établit que la dette nationale s’était accrue de 100,000,000 de 
livres, et l'impôt annuel de 4,000,000 ; que partout la coalition 
avait été vaincue; que la France se préparait à envahir l'Italie 
avec une puissante armée; que l'exemple de l'Amérique avait 
suffisamment prouvé qu’une nation résolue à conquérir la li- 
berté ne pouvait pus être soumise par cela seul quelle manquait 
d'argent : que l’Espagne et la Prusse, deux puissances despoti- 
ques, avaient bien surmonté leur répugnance à conclure la paix 
avec un gouvernement révolutionnaire; pouvait-il donc y avoir 
péril pour la monarchie constitutionnelle d’Angleterre à suivre 
cet exemple? Fox soutint en outre que nous n'avions pas de vé- 
ritables alliés, mais des associés mercenaires qui nous abandon- 
neraient quand ils le jugeraient convenable à leurs intérêts; que 
la cruelle disette qui désolait toute l’Europe, semblait avoir pour 
cause principale les entraves opposées à l’agriculture par les ra- 
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vages de la guerre, cl que celle cherté des subsistances ne pou- 
vait cesser qu’avec la cause qui l’avait produite 

Pitt déclarait de son côté que la justice comme la politique 
exigeait de notre part la continuation de la lutte; que, malgré 
ses succès sur les champs de bataille, l'ennemi commençait & se 
sentir affaibli, et avait même montré des dispositions à traiter, 
ce qu’il n’avait jamais fait jusque-là; que le papier-monnaie en 
France était tombé au centième environ de sa valeur nominale; 
que la République, après avoir créé la somme énorme de 
750,000,000 de livres sterling en assignats, était forcée tous les 
jours à des émissions nouvelles ; qu’il était impossible d’admet- 
tre qu’une nation réduite à une pareille extrémité, pût long- 
temps continuer la guerre contre les ennemis redoutables qui se 
préparaient à l'assaillir par terre et par mer; que l’odieux sys- 
tème de soutenir la guerre nu moyen des confiscations cl d'un 
papier à cours forcé, pouvait bien réussir pour un temps, mais 
devait inévitablement conduire à la ruine ; que les armées fran- 
çaises n étaient si nombreuses, ne se batlaicnt avec l’ardeur du 
désespoir qu’à cause de la misère du pays, de la stagnation de 
l’industrie et du commerce, et de l'impossibilité pour les hommes 
de se procurer leur subsistance dans les arts de la paix; que ce 
système avait réussi dans la guerre d’invasion et de pillage; 
mais que les Français, refoulés partout dans leurs limites natu- 
relles, allaient être obligés d'y renoncer et forcés enfin de vivre 
des ressources de l’intérieur; que le temps était venu en consé- 
quence de presser vivement un ennemi haletant, et de lui impo- 
ser une paix qui pût garantir l’Europe de toute agression gau- 
loise, et l'Angleterre de toute innovation républicaine 

Tels furent les arguments produits de part et d'autre dans les 
deux chambres du parlement; les deux assemblées donnèrent 
une grande majorité à l’administration; la chambre basse vota 
les subsides à la majorité de 240 voix contre 5!). Mais les motifs 
réels de ce vole n 'étaient point ceux que les orateurs mettaient 
en avant des deux côtés; la lutte était une lutte domestique; 
c’était un combat à outrance entre l’ascendant aristocratique et 
l’ambition de la démocratie; les passions les plus violentes agi- 

■ An». Ileg., 12. — Pari, hi.it., XXXII, 1012, 1016. 
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(aient toutes les classes de la société. Le parti populaire ne 
voyait point de chance de réussir dans ses desseins aussi long- 
temps que le pouvoir serait tenu par la main ferme qui l’exerçait 
alors; il sentait que les conservateurs seraient les maîtres de la 
situation, aussi longtemps que la guerre continuerait avec la 
France. De leur côté, les amis de nos vieilles institutions sen- 
taient que la continuation de In lutte à tout prix valait mieux 
pour le pays que le débordement de démocratie dont nous étions 
menacés, du jour où l'on ferait la paix; ce grand parti ne voyait 
d’autre passion que celle de la guerre, qui fut capable de contre- 
balancer les effets de l’agitation produite par la révolution fran- 
çaise. Ainsi la question de la guerre était bien le terrain sur le- 
quel se rencontraient nos athlètes politiques; mais l’objet réel 
de la lutte, c’était la forme de notre gouvernement intérieur, et 
les passions qui agitaient l’Angleterre étaient celles qui boulever- 
saient la France et qui menaçaient toute l’Europe. 

Le parlement, afin de fournir au gouvernement les moyens de 
continuer la guerre, vota des subsides jusqu’à concurrence de 

27.500.000 livres sterling, dans lesquels n’était pas compris 
l’intérét de la dette. La plus grande partie de celte somme, 
18,000,000 de livres, fut demandée à l’emprunt; on pourvut 
au service de l’intérêt au moyen d’une augmentation des im- 
pôts directs. Cependant, la dépense totale de l’année s’éleva à 

57.500.000 livres. On pourvut à l’excédant au moyen de bons de 
l’échiquier et d’annuités jusqu’à concurrence de 15,500,000 li- 
vres, ce qui élevait à 51,500,000 livres l'emprunt total de cet 
exercice. Pitt ne manqua point de faire remarquer comme une 
circonstance digne d’admiration, que cet emprunt considérable 
était contracté au taux minime de 4 et '/, pour cent, quoique dans 
la quatrième année déjà d’une guerre si dispendieuse; c’était là 
sans doute une preuve évidente de l’abondance des capitaux, et 
de la confiance qu'inspirait le gouvernement. Mais, pour être 
juste, il ne fallait pas oublier de dire de quel poids cet emprunt 
devait peser sur l’avenir. Le gouvernement, en effet, ne loucha 
que 60 livres pour une obligation de 100 livres, lourde charge 
pour la nation qui devait payer ce qu’elle n’avait pas reçu. Cette 
observation, quelle qu’en fut l'importance, ne s’offrit alors à per- 
sonne, pas même aux esprits les plus pratiques. Personne ne 
songea qu’il faudrait un jour rembourser la dette, et la nation 
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se reposa, dans une vaine sécurité, sur la modération de la 
charge annuelle imposée au pays 

l'nc autre question de la plus haute importance donna lieu 
aux débats les plus vifs nu sein des chambres cl dans tout le 
pays. Il s'agissait de deux bills présentés par le ministère, dont 
l’un avait pour but de demander des garanties de sécurité pour 
la personne royale, cl l’autre des mesures préventives contre les 
meetings séditieux Aucune des lois proposées par le gouver- 
nement depuis la Révolution n'avait excité dans te parlement et 
par toute l’Angleterre une opposition aussi énergique que ces 
bills célèbres, llétris par le parti populaire sous le nom d'ar/es 
de Pitl et de Grcnvillc, et livrés à l’exécration éternelle de la na- 
tion. Le second de ces bills statuait qu’il faudrait donner con- 
naissance au magistral de tout meeting où l’on s’occuperait de 
questions politiques; le magistrat était autorisé à assister à ces 
réunions, et à faire arrêter ceux qui s’y rendraient coupables de 
sédition; la récidive était punie de la transportation. L'opposi- 
tion prétendit que des meetings tenus sous de pareilles restric- 
tions ne pouvaient pas être considérés comme de véritables réu- 
nions de citoyens anglais; on n'était plus libre là où la menace 
de l'emprisonnement demeurait constamment suspendue sur la 
tête de l'orateur, pour le moindre mot un peu vif qui pourrait 
échapper dans la chaleur des débats. Jamais, disait-on, depuis 
le règne des Tudors, le gouvernement n’avait exercé de pareilles 
violences contre les libertés publiques ; que si les temps étaient 
changés, au point que les Anglais ne pussent plus délibérer sur 
les alfa ires publiques sans qu'il y eut danger pour l'État, il va- 
lait mieux alors qu’ils fissent tout d'un coup le sacrifice de 
leurs libertés, et les rendissent, comme les Danois, entre les 
mains d'un despote; qu’au fond, les dangers qu’on semblait 
appréhender étaient chimériques, et qu’on répandait partout 
l’alarme dans le but de justifier des lois arbitraires ; qu’on invo- 
quait en vain l’exemple de la France pour démontrer la néces- 
sité de ces mesures de rigueur : chacun savait, en effet, que la 
révolution française n’avait pas été provoquée par les Jacobins 
ni par les autres assemblées populaires, mais quelle avait été le 
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résultat de la corruption de la cour, cl des vices du système po- 
litique. Enfin, si ce bill venait à passer, on devait s'attendre à 
voir le peuple d’Angleterre, réduit au désespoir par des lois qui 
feraient peser sur lui des chaînes aussi lourdes, se livrer aux 
mêmes excès pour reconquérir ses libertés 

A ces arguments spécieux, le ministère répondait : qu'il fal- 
lait considérer le bill avec beaucoup d’attention, avant de le re- 
présenter sous des couleurs aussi odieuses; que ce bill ne limi- 
tait la liberté que dans les assemblées publiques, en laissant 
libre la presse, ce grand palladium de l’indépendance du peuple 
dans toute monarchie représentative; qu'à des époques de trou- 
bles les meetings devaient être surveillés avec beaucoup de soin, 
parce que ces grandes réunions populaires enflammaient les 
passions, et précipitaient les hommes dans la voie de la violence; 
que le danger principal de ces meetings consistait en ce qu'une 
seule opinion pouvait s'y produire, et que les discours les plus 
extravagants étaient ceux qui y rencontraient toujours le plus 
d’accueil; qu’au reste l'objet des meetings, contre lesquels le gou- 
vernement dirigeait ce bill, était assez notoire; que ce n’était 
rien moins que le renversement de la monarchie, et l’établisse- 
ment d’une constitution républicaine semblable à celle qui acca- 
blait la France de tant de maux; qu’en effet les mesures propo- 
sées étaient une nouveauté pour l’Angleterre, mais que l’esprit 
démocratique qui les rendait nécessaires était une nouveauté 
non moins réelle, et que des temps extraordinaires exigeaient 
des remèdes de même nature; qu’il n’y avait rien à redouter 
pour la liberté publique, aussi longtemps que la presse restait 
exempte d’entraves, aussi longtemps que les jurys surveil- 
laient avec une jalouse attention tous les actes émanant de l’au- 
torité du gouvernement 

Le bill passa è la chambre des communes é une majorité de SH 
voix contre 42, et la chambre haute l’adopta par fiC voix contre 7. 
Ce succès du ministère exaspéra l’opposition, au point que Fox 
et beaucoup de membres de la minorité demeurèrent longtemps 
éloignés de la chambre. C’était une détermination fâcheuse, dic- 
tée par le dépit et le désappointement; nous ne saurions la re- 
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commander comme exemple aux vrais patriotes. Le bill ne de- 
vait, du reste, être en vigueur que pendant trois ans; il reçut la 
sanction royale. Pour quiconque veut réfléchir froidement sur 
ce sujet de controverse au sein du parlement et dans tout le 
pays, il est évident que la question n'est pas sans difficulté : il 
faut bien reconnaître que rien ne pouvait justifier cette déviation 
manifeste des principes de la constitution britannique, rien, si 
ce n'est les dangers de ces jours malheureux. Il est clair aussi 
que ces lois, limitées dans leur durée, comme dans leur objet, 
ne pouvaient produire les maux que l'opposition se plaisait à 
prédire. La preuve en est parfaitement établie: les bills ont 
passé, et les libertés de l’Angleterre, non-seulement sont restées 
intactes, mais elles n’ont cessé de se développer depuis celle 
époque jusqu’aujourd'hui 

Ce qu'il y a de plus difficile pour un gouvernement, c’est, à 
coup sur, d'administrer un pays infecté de la contagion de l’am- 
bition démocratique. Les principes qui doivent le diriger alors 
commencent seulement de nos jours à être bien compris. Il ne 
faut jamais oublier que dans les temps d’agitation, il est impor- 
tant de discerner la cause véritable du mécontentement des 
masses. L’irritation peut avoir pour motifs des griefs réels; dans 
ce cas la conduite du gouvernement est facile; réformez les griefs, 
et l’agitation tombera d’ellc-méme avec la cause qui l’aura pro- 
duite. Mais si c'est l’ambition populaire qui a déchaîné les pas- 
sions, il faut leur opposer d’insurmontables barrières. Ces pas- 
sions, en effet, sont insatiables, par cela même qu’elles n’ont 
point de véritable raison d’étrp, parce qu’elles n’ont pour objet 
que la possession du pouvoir. Elles croissent en violence, à me- 
sure qu’on les satisfait, et elles conduisent fatalement les nations 
au despotisme militaire, à travers une suite de cruelles souf- 
frances et de sanglantes catastrophes. Il y a danger pour la li- 
berté à se méprendre sur le véritable caractère de l’agitation po- 
pulaire, soit qu’on prenne pour réels des griefs qui ne sont 
qu’imaginaires, soit qu’on cède trop facilement aux exigences de 
l'ambition démocratique. Savoir réformer et redresser à propos, 
savoir dans d’autres cas résister avec fermeté, c’est la suprême 
sagesse. Si donc on veut rechercher si les mesures proposées 
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par PiU pouvaient ou non sc justifier, il faut lâcher de bien dé- 
terminer avant tout les causes réelles de l’agitation qui se mani- 
festait alors dans le pays. Rappelons-nous que l'exemple d’un 
pays voisin excitait chez nous les passions populaires ; n’oublions 
point d’un autre cùté que les libertés anglaises ont toujours 
grandi depuis cette époque, qui a été pour notre contrée le com- 
mencement d’une ère de grandeur et de prospérité; et dès lors, 
il ne nous restera plus de doute à ce sujet. Les événements ont 
prouvé qu’il est plus dangereux de faire des concessions que de 
résister, dans de pareilles circonslances : la fermeté du gouver- 
nement britannique a été favorable au développement de toutes 
nos libertés, tandis que l’enthousiasme républicain de la France 
n’a point produit le bien qu'on en attendait, et que la nation a 
passé sous le joug successif de différents despotes, dans ses 
vaines tentatives pour l’établissement d’une égalité chimérique. 

Avant la campagne de 17%, le gouvernement anglais, voulant 
mettre à l’épreuve le Directoire, autorisa M. Wickham, son agent 
en Suisse, â sonder le ministère français sur la question de la 
paix générale. Le Directoire fit répondre qu’on ne pouvait trai- 
ter que sur la base de la constitution, en d’autres termes que la 
France ne pouvait renoncer aux Pays-Bas. Cette réponse arrê- 
tait toute négociation ; car ni l’Angleterre ni l'Autriche n'étaient 
encore assez humiliées pour y consentir. Cette déclaration du 
Directoire fut précieuse toutefois, pour le cabinet de Londres : 
elle démontrait l’impossibilité de traiter, sans abandonnera la 
France ce qui faisait l'objet de la guerre, sans la laisser en pos- 
session d'un angle saillant d'où elle menacerait les libertés de 
toute l’Europe. L’histoire ne nous avait-elle pas appris que ces 
provinces ne peuvent être aux mains de la France sans danger 
pour scs voisins. Pilt communiqua au parlement la résolution 
du Directoire, et obtint immédiatement des subsides pour conti- 
nuer la guerre. On négocia un emprunt de 7,500,000 livres â des 
conditions aussi avantageuses que les emprunts précédents; et 
l'on mit â la disposition du gouvernement des bons de l’échiquier 
jusqu'à concurrence de 0,000,000 de livres, dont 3,000,000 
furent promis à l’Autriche '. 

' IS février cl 19 avril. — Ann. ftrg., Appen , 108. — Th., VIII, 200, 
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La Vendée fut le théâtre des premières opérations de cette 
campagne mémorable. Le général Hoche y commandait une armée 
de 100,000 hommes. Ce grand armement, le plus considérable 
des armées de la République, se composait de toutes les troupes 
de l'ouest de la France et de corps venus de la Biscaye et des Py- 
rénées occidentales. Il était commandé par un général de vingt- 
sept ans, revêtu d’un pouvoir absolu sur toutes les provinces 
insurgées. Cet homme remarquable possédait toutes les qualités 
nécessaires à la mission importante et diflicile dont il était chargé. 
Doué par la nature d’un jugement sain, d'un caractère intrépide 
et d'une constance invincible; ferme, habile et humain, il pos- 
sédait à un très-haut degré cet heureux mélange de modération 
et de vigueur si propre à guérir les blessures de la guerre civile. 
Cette rare union de talents civils et militaires pouvait faire de 
Hoche un rival dangereux pour Napoléon, en même temps qu’un 
danger pour la paix publique, si le général vendéen n'eût joint 
â tant de brillantes qualités, un cœur de patriote et un amour de 
la liberté qui le mettait à l'abri de toute séduction Tout porte à 
croire que s'il eût vécu, il aurait suivi l’exemple de Washington 
plutôt que celui de César et de Cromwell. Il est probable aussi 
que celte âme indépendante n’eût jamais permis l’usurpation de 
l’heureux vainqueur de l'Italie; que la popularité de Iloche lui 
eût permis de combattre avec succès l’ambition de Bonaparte, et 
de dilTérer au moins de quelques années la disparition du fan- 
tôme de république renversé par le 18 brumaire '. 

Lazare Hoche, comme la plupart des grands hommes de guerre 
de la révolution, ne dut son élévation qu'à son propre mérite ; il 
fut un des hommes les plus remarquables produits par celte 
grande convulsion sociale. Il naquit le 12 février 17G8, à Mon- 
treuil, près de Versailles, où son père occupait, sous Louis XV, 
l'humble condition de yarde de chenil; il entra dans la vie ac- 
tive, dès l'âge de quatorze ans, comme garçon palefrenier des 
écuries royales. Il perdit ses parents de bonne heure, et fut heu- 
reux de rencontrer une tante, fruitière à Versailles, qui, de 
temps à autre, lui donnait quelque argent dont il s’achetait des 
livres, qu'il dévorait le soir quand son travail des écuries était 
terminé. Comme son penchant l'entraînait vers la vie militaire, 
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il entra à seize ans dans les gardes françaises. Presque chaque 
jour il montai! des gardes extraordinaires, ou bien il s’employait 
à une foule d’occupations en rapport avec son service, dans le 
but de se créer une petite bibliothèque à laquelle il consacrait 
toutes ses soirées. Il se battit en duel en 1788, dans les carrières 
de Montmartre; il y fut blessé à la face, et garda de sa blessure 
une cicatrice qui ajoutait encore à son air martial. L’année sui- 
vante, il se trouva enveloppé dans la fatale défection des gardes 
françaises : dès ce moment, il embrassa chaleureusement les 
principes de la révolution, et entra dans la garde municipale 
de Paris, formée immédiatement après la prise de la bastille. 
Son adresse dans le maniement des armes, ses dispositions 
militaires, l’élevèrent rapidement au grade de sergent-major; 
enfin il obtint du ministre Clavière un brevet de sous-lieute- 
nant 

Dès qu'il eut les épaulettes, il s’appliqua avec une extrême 
ardeur à l'étude de sa profession ; il recueillit, au siège de 
Thionville, les premiers fruits de scs efTorts. II s'y distingua 
tellement qu’il fut choisi pour commander à Dunkerque, mena- 
cée en 1795 par une attaque des Anglais sous le duc d’York. Par 
l’ardeur qu'il sut inspirer à la garnison, par les sorties qu’il sut 
habilement diriger, il contribua puissamment à faire échouer l'en- 
treprise. et prit part à la défaite du corps de Freylag à la bataille 
de Houdschootc. Dès ce moment, il devait arriver aux plus hauts 
grades de l'armée et prouver qu'il en était digne. Il obtint, à 
vingt-quatre ans, le commandement de l'armée de la Moselle, où 
il eut ù lutter contre le célèbre duc de Brunswick, a la tête de 
l'armée prussienne. Et cependant, telles furent la vigueur et 
l’habileté de ses manoeuvres, qu’avant la fin de la campagne il 
avait délivré l’Alsace de la présence de l’ennemi. Il subit ù cette 
époque un étrange revers de fortune : ayant dénoncé au Comité 
de Salut public les correspondances coupables de Pichegru avec 
les alliés, il encourut la vengeance de Sainl-Jusl, protecteur de 
ce général; il fut privé de son commandement et exilé à Nice. A 
peine était-il parti pour le lieu de son exil, qu’il fut arrêté par 
ordre du Comité, amené à Paris et enfermé à la Conciergerie : il 
n’eût très-probablement quitte cette prison que pour marcher à 
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rcchafauü, si la révolution du 9 thermidor ne fût venue renver- 
ser ses oppresseurs 

Cependant, la longue détention qu'il subit lui fut nu moins 
aussi profitable que ses triomphes ; ses malheurs lui apprirent â 
modérer l'extrême violence de son caractère. La merveilleuse 
carrière qu'il venait de parcourir devait lui donner ample ma- 
tière à réfléchir; en effet, dans l'espace de dix années, et à peine 
âgé de vingt-cinq ans, il avait été successivement sous-palefrenier 
dans les écuries du roi, général en chef d'une des plus grandes 
armées de In République, cl enfin prisonnier destiné à la ven- 
geance expéditive du tribunal révolutionnaire. Son infortune le 
rendit grave et discret, plus réfléchi qu’on ne l'est à cet âge, stu- 
dieux et contemplateur; enfin il adopta pour maxime : « Des 
choses et non des paroles. » Il lui fallait toutes ces qualités pour 
remplir la tâche difficile que lui confiait le Directoire, pour sou- 
mettre les provinces de l’ouest, et mettre fin â celle horrible 
guerre qui depuis si longtemps épuisait toutes les forces vives de 
l’État ’. 

I,c plan de Hoche, approuvé par le Directoire, était de réduire 
la Vendée et toutes les provinces au sud de la Loire, avant de 
rien tenter contre la Bretagne et les départements au nord du 
fleuve. Toutes les villes du pays insurgé furent déclarées en état 
de siège; l'armée républicaine fut autorisée à vivre aux dépens 
des habitants des campagnes, dans les provinces où les hostilités 
se continuaient ; les villes qui tombaient nu pouvoir des républi- 
cains devaient être mises en état de défense. On promettait l'ou- 
bli du passé â tous les chefs qui mettraient bas les armes, et l'on 
menaçait de mort ceux qui continueraient la lutte 3 . 

Pendant que Hoche, à Paris, discutait ce plan avec le Direc- 
toire, les chefs royalistes, cl particulièrement Charetle et Stof- 
tlet, remportèrent des avantages considérables : on était an fort 
de l’hiver; le désarmement des provinces insurgées n’avait pas fait 
grand progrès; et Charetle, ayant opéré une trouée, avait paru 
sur les derrières de l’armée républicaine. L’arrivée du général 
en chef rendit bientôt de la vigueur et de l'ensemble aux opéra- 
tions. Charetle fut vivement poursuivi par différentes colonnes, 

1 liiogr. unit., XX, 437. 
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commandées par le général Travot.Slofllet, coupé de ses commu- 
nications avec les autres bandes royalistes, fut poussé jusque sur 
les bords de l'Océan. Enfin, Cbarctlc, tentant un dernier effort, 
attaqua son adversaire au passage de la Vie. Les royalistes, sai- 
sis d'une soudaine panique, ne combattirent pas avec leur vigueur 
accoutumée; leurs rangs furent rompus; leurs canons, leurs 
munitions, leur étendard sacré, tout tomba aux mains de l’en- 
nemi. Charettc n'échappa que très-difficilement avec quarante 
ou cinquante braves : errant dans les bois et les marais, il ne dut 
son salut qu’à l'incorruptible fidélité des paysans de la contrée. 
En vain toutefois il tenta d'échapper à la surveillance active de 
l’ennemi et à joindre Stofflct : ce chef intrépide, pressé lui-même 
par d’infatigables adversaires, fut enfin livré par un des siens, ù 
la ferme de Pégrimaud, garrotté et conduit à Angers, où il subit 
la mort avec la froide intrépidité qui l’avait toujours distingué '. 

Hoche avait besoin de ce succès pour établir son crédit encore 
n>at assuré : accusé de sévérité par les royalistes et de modéra- 
tion par les démocrates, il se voyait entouré de difficultés nom- 
breuses, et, dégoûté de sa mission, il demandait formellement 
son rappel. Carnot, qui appréciait tout son mérite, le lit au 
contraire confirmer dans son commandement. Le gouvernement, 
pour lui marquer son estime, lui envoya deux chevaux magnifi- 
ques : ce présent non-seulement fit plaisir au jeune général, mais 
il lui fut d’une grande utilité. Hoche, en effet, général en chef 
d’une armée de 100,000 hommes, maître absolu d’un quart de 
la France, n’avait ni chevaux, ni équipages d’aucune sorte, tant 
la dépréciation du papier-monnaie avait réduit les ressources de 
toutes les armées. Il fut heureux de pouvoir prendre une demi- 
douzaine de brides et autant de selles dans les approvisionne- 
ments abandonnés par les Anglais à l'affaire de Quiberon \ 

Charettc était donc désormais l'unique obstacle à l’entière 
soumission du pays; aussi longtemps qu'il existait, on ne pou- 
vait considérer la Vendée comme pacifiée. Le Directoire, dési- 
rant à tout prix se débarrasser de cet ennemi formidable, lui fit 
offrir la permission de se retirer sain et sauf en Angleterre, avec 
sa famille cl ceux de scs compagnons qu'il choisirait, avec un 
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million de francs pour lui personnellement. Charelte répondit 
qu'il était prêt à mourir les armes à la main, mais non à fuir en 
trahissant lâchement ses compagnons d'infortune. Il ajoutait que 
tous les vaisseaux de la République ne suffiraient point à trans- 
porter ses braves soldats en Angleterre; que, loin de redouter 
les menaces de son ennemi, il allait le venir chercher jusque 
dans son propre camp. Les officiers royalistes, sentant bien que 
tout espoir de résister avec succès était désormais perdu, lui 
conseillaient de passer en Angleterre, et d'y attendre des cir- 
constances plus favorables pour renouveler la lutte à la tète de 
la noblesse et des princes français. « Messieurs, leur repondit- 
il, je ne suis point ici pour juger les ordres que mon souverain 
m'a donnés ; je les connais ; ils sont tels que je les avais deman- 
dés. Exécutcz-les avec la même fidélité que je le ferai moi- 
méme; rien ne pourra m’ébranler dans l'accomplissement de 
mon devoir » 

Ce chef indomptable ne pouvait plus cependant résister long- 
temps aux forces immenses dirigées désormais contre lui seul. 
Sa troupe, forte encore de 700 hommes, fut bientôt réduite à 50 
et successivement à 10. Avec celle poignée de héros, il tint encore 
en échec les forces républicaines. Mais enfin, poursuivi de tous 
côtés, traqué comme une bêle fauve par la meute altérée de 
sang, il fut saisi après un combat furieux et amené sanglant et 
mutilé, mais encore indompté, au quartier général de l'armée 
républicaine. Le général Travot, sentant ce qu’il devait à une 
aussi illustre infortune, le traita avec bienveillance et respect; 
mais il ne pouvait le soustraire à son fatal destin. Il fut conduit 
à Angers, où malheureusement il ne reçut point le traitement 
généreux dont Travot avait donné l’exemple. Maltraité par une 
soldatesque brutale, traîné tout sanglant et livré en spectacle à 
la populace, épuisé par la perte de son sang, il eut besoin d'ap- 
peler à lui toute sa force morale pour soutenir son courage : sa 
fermeté ne l’abandonna point. Le 27 mars, il fut transféré de 
la prison d'Angers à celle de Nantes. Il entra dans cette dernière 
ville, précédé d’une nombreuse escorte, gardé de près par des 
gendarmes et par des généraux aux uniformes dorés et aux bril- 
lants panaches : il suivait à pied, ses habits en lambeaux, pâli 
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par l’excès de sa faiblesse; dans ce triste appareil, il inspirait 
plus d'intérêt que le cortège qui l'entourait. Épuisé , le héros 
s’évanouit ; un verre d’eau lui rendit assez de force pour con- 
tinuer une marche qui dura deux heures au milieu des ou- 
trages et des imprécations de la populace. Il parut devant une 
commission militaire, où il subit un long interrogatoire; ses ré- 
ponses furent claires, précises et toujours dignes; il avoua hau- 
tement ses principes royalistes, cl sa résolution d'y rester fidèle 
jusqu’au dernier souille de sa vie. Quand il eut entendu pronon- 
cer la sentence de mort, il demanda avec calme les secours de 
la religion; ils lui furent accordés, et il dormit tranquillement 
la nuit qui précéda l’exécution. Le lendemain matin, il fut tiré 
de sa prison et conduit au lieu du supplice. Le roulement des 
tambours, la réunion de toutes les troupes et de la garde natio- 
nale, la présence d’une innombrable multitude, tout annon- 
çait le grand événement qui allait s’accomplir. Enfin le héros 
parut, descendit d'un pas ferme les degrés de la prison, et mar- 
cha jusqu’à la place des Agriculteurs, où devait se faire l'exécu- 
tion. Un silence de mort régnait dans toute l’étendue de la place. 
Charctlc s'avança, découvrit sa poitrine, relira de l’écharpe son 
bras sanglant, et, sans permettre qu’on lui bandât les yeux, lui- 
même il donna le signal, s'écriant de son dernier souille : Vice 
le roi ' ! 

Ainsi finit Charette, le dernier et le plus intrépide des chefs 
vendéens. Napoléon a dit de lui que c’était un grand caractère, 
le véritable héros de cette période de la révolution, période trop 
malheureuse sans doute, mais qui, suivant l’opinion du grand 
capitaine, n’avait point terni la gloire de la France. Il voyait 
dans Charette une véritable grandeur, une énergie et une audace 
peu communes, enfin la marque distinctive du génie. Les massa- 
cres de Machecoul souillèrent la cause royaliste; il est vrai que 
ces horreurs n'avaient point été commises par les ordres de l’il- 
lustre Vendéen; mais pourtant on ne trouve point en lui cette 
générosité romanesque, ce caractère de noble humanité qui dis- 
tinguait les Lescure, les la Hochejaquclein cl les llonchamp. Ce 
caractère, coulé dans un moule plus grossier, était marqué à des 
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couleurs plus sombres : durant les dernières péripéties de la 
lutte, il s'abandonna sans scrupule à toutes les cruautés néces- 
sitées par celte horrible guerre. Souvent sa jalousie fut fatale à 
la cause royale; mais, d’un autre côté, son indomptable énergie 
prolongea la lutte alors même que toute chance de succès s était 
évanouie : son bras soutint tout le poids de la guerre, alors que 
les plus braves de ses officiers s’abandonnaient au désespoir; 
enfin cet homme extraordinaire a emporté dans la tombe la glo- 
rieuse réputation d’un invincible courage, d’un esprit inépuisa- 
ble en ressources, d’une fermeté indomptable dans le malheur, 
bas Cases raconte de lui un trait remarquable : tout jeune en- 
core, il commandait un petit navire. Quoiqu’on ne le considé- 
rât alors que comme un jeune homme d’un mérite très-ordi- 
naire, il donna une preuve de l’énergie de son caractère. Parti 
de Brest sur son cutter, le navire ayant perdu son mût, fut ex- 
posé au plus pressant danger; les matelots à genoux adressaient 
leurs prières à la Vierge et étaient incapables du plus léger effort. 
Charette en tua un, et rappelant ainsi les autres au sentiment 
de leur devoir, il sauva le vaisseau. C’était là, suivant l’expres- 
sion de Napoléon, une étincelle qui annonçait le héros de la 
Vendée. On ne peut juger des caractères sur les premières ap- 
parences; il y a des dormeurs dont le réveil est terrible; témoin 
Kléber dont le réveil fut le réveil du lion ■. 

La mort de Charette mettait fin à la guerre dans l’ouest de 
la France, et inspirait plus de joie aux républicains que leurs 
victoires les plus brillantes sur les Impériaux. La grande armée 
de Hoche sc répandit dans toute la contrée, depuis la Loire jus- 
qu'au canal Britannique, soumit graduellement les provinces in- 
surgées et repoussa les paysans jusqu’aux rivages de In mer. 
La politique suivie dans cette campagne par le général républi- 
cain fut un modèle de sagesse : il lit tout au monde pour ramener 
les curés des campagnes, dont l’influence était si puissante sur 
l'esprit des populations. A mesure que scs colonnes avançaient, 
il saisissait le bétail et les récoltes des paysans, et les faisait 
avertir que ces biens ne leur seraient rendus que quand ils au- 
raient livré leurs armes. La menace de la famine les décidait à se 
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soumettre à la volonté du vainqueur. L’armée s’avancait avec 
lenteur, désarmait les habitants, ne laissant derrière elle rien 
qui pût compromettre sa sûreté. Enlin, elle atteignit l’Océan; 
les dernières bandes d’insurgés, acculés à la côte, s’y défendi- 
rent avec le courage du désespoir; mais le général n’en accom- 
plit pas moins sa tâche; la Vendée et la Bretagne furent complè- 
tement désarmées, et les troupes prirent leurs cantonnements 
dans la contrée soumise. Les peuples, fatigués d’une lutte désor- 
mais sans espoir, rendirent enfin leurs armes et retournèrent à 
leurs paisibles travaux; les républicains, cantonnés dans les vil- 
lages, vécurent en bonne intelligence avec leurs ennemis de la 
veille; l’exaspération des deux partis finit par se calmer; le clergé 
se rapprocha d'un général qui le premier les traitait loyalement 
et avec bonté; enfin, avant la lin de l’été, Hoche, bien loin de de- 
mander au gouvernement de nouvelles troupes, put détacher des 
renforts considérables pour les armées du Rhin et de l'Italie '. 

Le cabinet de Vienne, encouragé pur les brillants exploits 
de Clerfayt, à la fin de la dernière campagne, faisait les plus 
grands efforts pour continuer la guerre avec vigueur. L’incor- 
poration de la Belgique à la République française prouvait 
bien qu’il n’y avait pas d’arrangement possible avec l’ennemi. 
Les États héréditaires fournirent une nouvelle levée de 35,000 
hommes; tous les régiments furent portés au grand complet de 
gnerre; l’Autriche tâcha de tirer tous les avantages possibles, 
de lu population nombreuse et guerrière de sa nouvelle province 
de Gallicie. Clerfayt, vainqueur des lignes de Mayence, avait 
reçu à Vienne un magnifique accueil; son entrée avait été trioni 
pliale. Mais le conseil aulique récompensa scs bons services en 
nommant l'archiduc Charles nu commandement des armées du 
Rhin : celte mesure, peu équitable à l'égard de Clerfayt, fut 
néanmoins justifiée par les talents remarquables que déploya le 
jeune prince ’. 

Les puissances belligérantes avaient sur le Rhin des forces à 
peu près égales; mais les Impériaux l’emportaient par une cava- 
lerie plus nombreuse et plus solide. Moreau, sur le haut Rhin, 
commandait 70,000 hommes d'infanterie et 6,000 chevaux; 
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Wurmser, en face de lui, avait G2,000 fantassins et 22,000 cava- 
liers : il faut remarquer toutefois que dès le commencement de 
cette campagne, 30,000 hommes furent détachés de celle armée 
pour aller renforcer l’armée disloquée de Beaulieu en Italie. 
71,000 hommes d'infanterie et 21,000 chevaux défendaient les 
lignes du bas Rhin sous l’archiduc Charles; l’armée de Sambre 
et Meuse, sous le commandement de Jourdan, comptait 7Ü,000 
hommes, dont 11,000 de cavalerie. On voit que numériquement 
la disproportion n'était pas bien considérable; mais l'immense 
supériorité (le la cavalerie donnait aux Impériaux de grands avan- 
tages dans la guerre de plaine : une cavalerie nombreuse permet 
de profiter de la \ictoire, ou de couvrir la retraite en cas de 
malheur. D'un autre côté, les Français étaient en possession de 
Luxembourg, de Thionville, de Metz et de Sarrelouis, ce qui 
couvrait fortement le centre de leur position; leur droite s'ap- 
puyait sur Uuninguc , Neu-Brisach, cl les forteresses de l’Alsace, 
tandis que leur gauche était défendue par Maestrichl, Juliers, et 
la barrière de fer des places des Pays-Bas. Les ailes de l’armée 
autrichienne ne possédaient aucun de ces appuis; c’est lé une 
cause considérable d'infériorité dans une guerre d'invasion , 
et l'événement prouva bientôt que les forteresses du Rhin ne 
sont pas moins importantes pour l’oll'cnsivc que pour la dé- 
fense 

Le conseil aulique avait arrèlè un plan, par lequel les Im- 
périaux devaient forcer le passage de la Moselle, porter la 
guerre en Belgique, et arracher ces provinces florissantes des 
mains de la République. Dans ce dessein, les forces autri- 
chiennes avaient été accumulées sur le bas Rhin. Quant au 
Rhin supérieur, on se proposait de mettre le siège devant 
Landau, de repousser les républicains au delà des montagnes 
à l'est de la vallée de ce fleuve, et de bloquer Strasbourg. 
Cependant, les Impériaux demeurèrent jusqu’à la (in de mai 
dans une complète inaction, pendant que Beaulieu, avec 50,000 
hommes, faisait d’inutiles efforts pour arrêter la marche victo- 
rieuse de Napoléon en Lombardie; les motifs de celle lenteur 
n'ont jamais etc expliqués. Ce délai fut fatal à toute la campa- 
gne. A peine l’armistice eût-il été dénoncé, que l’ordre arrivait à 


■ Archiduc, II, 10, 12. — Jom., Mil, 170. — Th., VIII, 306. 307. 
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Wurmser de détacher 23,000 hommes de ses meilleures troupes, 
et de marcher par les Alpes du Tyrol en Italie. Ce détachement 
obligeait les Impériaux ù garder la défensive sur le haut Khin, et 
permit A peine A l’archiduc de pousser vigoureusement sur la 
Moselle. Toutefois, l’Autriche avait encore 150,000 hommes sur 
la frontière d'Allemagne, y compris une cavalerie magnifique de 
40,000 chevaux. L’infériorité des Français dans celte arme se 
compensait par une infanterie plus nombreuse de 20,000 hommes. 
Les Autrichiens étaient maîtres de Mayence et de Manheim, ce 
qui leur permettait de déboucher facilement par deux points de 
ce fleuve. Les républicains n’avaient que la tête de pont de Dus- 
seldorf, et cette position trop éloignée au nord ne leur était pas 
d’un grand secours pour le commencement des hostilités. Les 
événements de celle campagne démontrent d’une manière écla- 
tante combien il importe A la guerre de débuter par des succès, 
et tout ce qu’entraîne de conséquences nécessaires un premier 
avantage même peu considérable. Une seule victoire des Autri- 
chiens sur la Sarre ou la Moselle eut forcé les armées françaises 
A se dissoudre en quelque sorte pour mettre garnison dans les 
places frontières : le Directoire, pour défendre le territoire de 
la France, eût été obligé d’arrêter Napoléon dans les plaines de 
l’Italie. Tandis que les Français, prenant l’initiative en Alle- 
magne, purent grossir leurs armées de toutes les garnisons de la 
frontière, et menacer des plus grands dangers la monarchie au- 
trichienne 

Le plan des républicains consistait A faire passer l’armée de 
Sambre et Meuse sur la rive gauche du Rhin, par Dusseldorf, 
afin de menacer les communications de l'archiduc avec l’Alle- 
magne, le forcer A repasser le fleuve, et faciliter A Moreau le 
passage dans la partie supérieure de son cours. D'après ce 
plan, Kléber franchit le Rhin A Dusseldorf, le 30 mai, et A la 
tête de 25,000 hommes, il commença A presser les Autrichiens 
sur la Sieg, où l'archiduc n’avait que 20,000 soldats ; le gros de 
son armée étant sur la rive gauche en avant de Mayence. Les 
républicains réussirent A repousser les postes avancés des Im- 
périaux, franchirent la Sieg, tournèrent la position d'Ukeralh et 
rejetèrent l’ennemi sur Allenkirchen. LA, les Autrichiens s’arrê- 

' Jom., VIII, 173. — Archiduc Ch., II. iOt . 
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tèrent, el une action sanglante s'engagea. Le général Ncy *, à la 
tête de détachements de troupes légères, tourna leur gauche el 
menaça leurs communications, tandis que Kléber**, ayant franchi 

* Michel Ncy, le héros le plus brave de cet âge glorieux, naquit le 
17 janvier 1769, la meme année que Wellington, que Latines, et que tant 
d'autres hommes illustres de la Révolution. Il était fils d'un batteur en 
cuivre de Sarrelouis, lequel avait servi dans l'armée. Son père voulait 
taire de lui un mineur; mais son goût décidé pour les armes l’emporta, et 
il entra à t6 ans dans un régiment de hussards, où il servait en qualité 
d’officier ù la suite quand éclata la Révolution. Sou intrépidité, son sang- 
froid dans le danger, ses talents sur le champ de bataille, le firent bientôt 
remarquer. Promu par les suffrages de ses camarades, il devint aide de 
camp du général de Lallemand, el peu de temps après adjudant-général 
de Kléber, pendant la campagne de 1796 en Allemagne, dans le cours de 
laquelle ses exploils le firent nommer général de brigade. Nousauronsl'oc- 
casion de revenir sur le portrait de ce capitaine . après avoir raconté scs 
hauts faits d'armes : disons tout de suite qu'il fut un des maréchaux les 
plus distingués de l'empire, et que sa lin tragique a jeté sur sa mémoire 
le plus touchant intérêt. ( Mémoires de Ney, I, t, 30. — biographie unit’: 
XXXI 190 (N*r). 

•• J. B Kléber naquit à Strasbourg en 1 75i. Son père servait dans la mai- 
son du cardinal de Rohan, dont le nain fut mêlé à la mystérieuse affaire 
du collier de diamants. On destina d'abord le jeune Kléber à la profession 
d’architecte. Il poursuivait à Paris le cours de ses éludes. Ayant vu un 
jour dans un café deux étrangers insultés par des jeunes gens, il prit gé- 
néreusement leur défense. Ces étrangers, en retour du service qu'il venait 
de leur rendre, lui offrirent de l’emmener avec eux à Munich, et de le faire 
entrer à l'Académie militaire de cette ville. L'offre était trop séduisante 
pour ne pas être acceptée; cl le jeune homme quitta l'étude de l'architec- 
ture pour la carrière des armes. Il (Il des progrès Irès-rapides dans l'élude 
de l'art militaire. Le général Kaunilz. fils du ministre de ce nom, l'appela 
à Vienne et lui donna un brevet de sous-lieutenant dans sou régiment. Il 
resta au service autrichien de 1776 à 1763, et fit ses premières armes 
contre les Turcs. Dégoûté à la fin d'un service dans lequel l'avancement 
ne se donnait qu'à la naissance, il revint dans son pays, reprit sa profes- 
sion d'architecte, et obtint à Béforl les fonctions d'inspecteur des édifices 
publics, charge qu'il exerça pendant 0 ans. La révolution cependant lui 
réservait d'autres destinées. Ku 1791, il se mit à lu tête d’une révolte du 
peuple de Béforl, et repoussa le régiment le Royal-Louis, envoyé pour ré- 
primer l'émeute. Cet événement décidait de sa carrière; il lui était désor- 
mais impossible de reculer; il n'y avait plus pour lui de sûreté qu'en se je- 
tant à corps perdu dans la révolution. En I79i. il entra comme simple 
soldat dans un régiment de volontaires qui se formait dans le haut Rhin : 
sa haute taille, son air martial, son intrépidité et son instruction militaire 
lui acquirent bientôt la considération de ses camarades, qui I élevèrent au 
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les hauteurs de Weyershusch, les attaquait de front, et que 
Soult * menaçait leur réserve à Krapach. Le résultat de ces mou- 
vements fut la retraite forcée des Impériaux derrière la Lahu à 


grade d adjudant-major; il servit quelque temps en cette qualité sous le 
général Custine. Lorsque ce général fut jugé, Kléber osa déposer en sa 
faveur, courage plus difficile alors que de braver le canon de l'ennemi. La 
violence bien connue de ses principes républicains le sauva de la inorl que 
devait lui attirer cet acte d'intrépidité. Peu de temps après, il fui envoyé 
comme général de brigade dans la Vendée, où scs talents et sa bravoure 
furent très-utiles aux armes républicaines. Il eut une part glorieuse dans 
les victoires de Cbalel, du Mans et de Savenay. Après avoir fait son entrée 
triomphale dans la ville de Nantes, après avoir réellement mis fin à celle 
guerre, il fut démis de son commandement pour n'avoir pu déguiser l’hor- 
rcurque lui inspiraient les sévérités sanguinaires du Comité de Salut public. 
L’extrême liberté avec laquelle il s'exprimait sur les hommes et les choses, 
fut longtemps un obstacle à son avancement. A la fin cependant les mal- 
heurs de la République firent regretter ses services, et il fut appelé à la 
tète d une division : il prit part à la bataille de Pieurus, et à toutes les opé- 
rations de l'armée de Sambre et Meuse en 1795, et jusqu'au passage du 
fihin par Jourdan, au printemps de 1790. [Biogr. univ., XXII, -100-102.) 

* Jean-dc-Dieu Soult, depuis maréchal de France et duc de Dalmalie, na- 
quit ii Saint-Amand, dans le département du Tarn, le 29 mars 1709, juste 
un mois avant Wellington son illustre rival, et la même année que Napo- 
léon, que Lannes cl tant d'autres héros de la révolution. Issu d'une humble 
famille, il entra en 1785 comme simple soldat dans le 23'Royal-Infnnlerie. 
Il se fit remarquer par sou intelligence et son activité, et en 1791, il fut 
fait sergent instructeur d'un bataillon de volontaires levé dans le Haut- 
Rhin, et peu de temps après le maréchal Lugner le fit sous-lieutenant au 
même corps. Ses talents ne devaient point tardera lui valoir des emplois 
plus considérables. Ses camarades l’élurent capitaine par acclamation. 
Cusliue lui confia le commandement de deux bataillons. Il se distingua à 
la bataille de Kaiserslautern, à I attaque des lignes de Wissembourg, et au 
siège de Fort-Louis; mais ce fut à la bataille de Fleurus qu'il donna une 
preuve éclatante de son indomptable bravoure ; le brave Marceau se trou- 
vait abandonné de ses troupes qui fuyaient vers la Sambre dans le plus 
grand désordre, laissant à découvert ta droite de l’année française. Au 
désespoir, il allait se jeter au plus fort de la mêlée/ct chercher la mort au 
milieu des baïonnettes ennemies. A cet instant, Soult arrive : « Tu veux 
mourir, Marceau, lui dit le futur antagoniste de Wellington, et abandon- 
ner les soldats à leur déshonneur; cours, va les chercher, ramène-lesà la 
charge; il sera plus glorieux de vaincre avec eux. » Marceau, frappé de 
ces paroles, suivit ses soldats, parvint à les rallier, les ramena au combat, 
et leur fil partager la gloire de la fin de cette journée. 

Soult prit part à diverses actions sur l'Ourlhe et la Rocr à la fin de la 
campagne de 1794. et il fut employé au blocus de Luxembourg jusqu à 
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Liinhourg, après avoir perdu 1,300 prisonniers el douze pièees 
de canon *. , 

Cette victoire des Français produisit l'effet attendu; elle força 
l'arehiduc à repasser le Rhin, avec le gros de ses forces, pour se- 
courir son flanc droit. Il se mil en marche le <0 juin avec trente- 
deux bataillons et quatre-vingts escadrons, arriva en quatre 
jours aux environs de I.imbourg, et s'avança contre les républi- 
cains à la tète de 43,000 hommes d'infanterie et <8,000 chevaux. 
A la nouvelle de ce mouvement, Jourdan laisse Marceau devant 
Mayence avec 20,000 hommes, cl passe le Rhin à Neuwicd pour 
aller secourir Kléber. Il voulait couvrir l’investissement d'F.hren- 
breitstein, et dans ce dessein, il devait franchir la Lahn et attaquer 
Wurtrnsleben, qui commandait l’avant-garde des Impériaux : 
mais l’archiduc, décidé à prendre l’initiative, le prévint de vingt- 
quatre heures et se jeta sur les Français avec toutes scs forces. 
La position des républicains devenait ainsi très-critique; obligés 
de combattre, ayant à leur droite le Rhin, qui les séparait de lu 
France, et exposés ainsi à une ruine certaine en cas de revers 
sérieux. L’archiduc porta judicieusement le gros de scs forces 
contre la gauche des Français, qu'il délit : Jourdan se vit oblige 
de faire retraite pour nétre pas jctc dans le fleuve : il repassa le 


la reddition de cette place. Il commanda pendant In campagne de 179 3 
une division légère de trois bataillons d infanterie et de cinq escadrons de 
cavalerie, qui rendit de très-grands services, d'abord à l'avant-garde, puis 
à l'arrière-garde, pendant la retraite des années françaises. Dans le cours 
de celle retraite il se trouva subitement enveloppé par 4,000 cavaliers au- 
trichiens. Sommé de se rendre à des forces si supérieures, il osa défier 
l'ennemi, forma scs bataillons en colonnes serrées, la cavalerie dans les 
intervalles, el marcha dans cet ordre pendant cinq heures, repoussa sept 
charges successives des Autrichiens, el sans se laisser entamer, sans per- 
dre ni un canon, ni un drapeau, il rejoignit sain el sauf l'armée française. 
Après dix jours de repos, il se remettait en mouvement, el commandait 
au combat de Rallc-Eige, livré au sommet d une hauteur ou ses soldats 
avaient de la neige jusqu'au genou, et il faisait subir à l'ennemi une perle 
de 2.000 hommes. Enfin il eut une très-grande part au succès de la 
bataille deFreidbcrg. Son nom va se trouver mêlé à tous les grands triom- 
phes de Napoléon. Sa glorieuse défense du sud de la France contre Wel- 
lington en 1813 el 1814 lui assure une place au rang des premiers capi- 
taines. ( Biogr. des Contempor., XIX, 235. 237.1 
1 Jom., VIII, 182; Pièces justif., n* 12. — Th., VIII. 308. — Ney, b 133, 
177. — Archiduc Charles, 11.01, 74 
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Rhin à Neuwicd, et prescrivit à Kléber de se retirer sur Dussel- 
dorf pour regagner ainsi la rive gauche. Krug poursuivit ce der- 
nier à la télé de l’aile droite des Autrichiens : Ukerath fut le 
théâtre d’une action furieuse et meurtrière, où les Français 
durent enfin plier sous les charges impétueuses de la cavalerie 
impériale. Kléber, la rage dans le cœur, continua sa retraite 
et regagna l'abri de son camp retranché, autour de la tête de 
pont de Dusseldorf. 

Cependant, l’armée du haut Rhin, sous Moreau, avait repris 
l’oflénsive. Ce grand général, né à Morlaix en Bretagne en 1703, 
était fils d'un avocat estimable de cette ville, et avait été destiné 
d'abord au barreau. Déjà il exerçait à Rennes cette profession; 
scs connaissances, ses manières distinguées lui valurent une très- 
grande influence sur tous les étudiants en droit de cette capitule 
de province : ils le surnommèrent en 1787 général du parle- 
ment, à l'occasion de la lutte de ce corps contre la couronne. 
Par un heureux mélange de prudence et de fermeté, il parvint à 
calmer l'effervescence de ces jeunes gens, et à réprimer une ré- 
volte qui pouvait avoir les conséquences les plus fâcheuses. 
Quand éclata la révolution, il organisa une compagnie d’artil- 
leurs volontaires, dont il fut élu capitaine. Voyant la profes- 
sion du barreau fort compromise par suite des convulsions qui 
agitaient son pays, il sollicita en 1792 un grade dans la gen- 
darmerie de la police : heureusement pour lui, sa demande n’eut 
point de suite; il s'engagea plus tard dans un régiment de ligne, 
fit ses premières armes sous Dumouriez en 1795, dans la campa- 
gne de Belgique. Grâce â son intelligence et à une sagacité re- 
marquable, ses camarades l’élevèrent bientôt au grade de colo- 
nel ; avant la fin de la campagne, il était général de brigade : il 
fut fait général de division l'année suivante, sur la recommanda- 
tion de Pichcgru, et on lui confia le commandement important 
des côtes de la Flandre. Après plusieurs combats heureux, Mo- 
reau parvint à planter le drapeau de la République sur le fort 
de l’Écluse qui défend l'entrée de l'Escauf . 

Au moment où Moreau rendait à son pays cet important ser- 
vice, les Jacobins de Brest envoyaient son père â l'échafaud. Ce 

■ Arch.,11, 74, 92. — Jom., VIII. 183, 194. - Th., VIII, 309. — Ney, 
180, 197. 

■ Biogr. unir., XXX, 80 (Mourir). 
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respectable vieillard, par sa bienfaisance envers les pauvres de 
Morlaix, avait reçu d’eux le surnom de père des malheureux : il 
s'était attiré la haine des révolutionnaires, parce qu'il avait eu 
assez d'humanité pour administrer les affaires de quelques émi- 
grés, qui durent à sa probité de ne pas perdre toute leur fortune. 
La mort tragique de son père ne fit que confirmer Moreau dans 
la répulsion que lui inspiraient déjà les atrocités des Jacobins, 
et le décida à se dévouer entièrement à la carrière des armes. Il 
commanda l’aile droite de Pichegru dans la campagne d’hiver de 
1794, qui valut aux Français la conquête de In Hollande. Quand 
Pichegru passa du théâtre de ses premiers triomphes au com- 
mandement de l’armée de Rhin et Moselle, Moreau reçut le com- 
mandement en chef de celle de Hollande. La sagesse et la justice 
de son administration lui méritèrent l’estime universelle, d’autant 
plus que la conduite de ce général formait un contraste frappant 
avec celle des commissaires de la Convention. Quand Pichegru 
quitta l'armée de l’Alsace, pendant l’hiver de 1795, il fut nommé 
pour le remplacer : deux traits de sa conduite dans cette cam- 
pagne, au milieu du tourbillon des événements, méritent d’être 
racontés, comme mettant en relief la probité et la générosité de 
son caractère. Lorsque, par les habiles dispositions de l'archiduc 
Charles, Moreau se vit obligé de se replier du cœur de la Bavière 
vers le haut Rhin, il aima mieux, l’épée au poing, se faire jour à 
travers les défilés de la Forêt-Noire, que de violer, en longeant 
le lac de Constance, la neutralité du territoire suisse : cette 
marche cependant eût épargné une grande effusion de sang. Au 
moment où Napoléon, son rival, était vivement pressé par Al- 
vinzi en Italie, il détacha un corps de son armée à travers les 
Alpes du Tyrol, pour le renforcer et renchainer la victoire aux 
drapeaux de l’armée d’Italie. « O Moreau! s’écrie Carnot à la 
nouvelle de ce noble sacrifice, 6 mon cher Fabius, que tu fus 
grand dans cette circonstance! que lu fus supérieur à ces misé- 
rables jalousies des généraux, qui souvent font échouer les plans 
les mieux conçus 1 ! * 

Moreau fut le général le plus consommé qui apparut à la tête 
des armées françaises pendant cette ère de gloire. Il n’avait 
point le coup d’œil et le génie entreprenant de Napoléon; mais 

' Diogr. unie., XXX, 87, 88 (Moreai). 
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il était incomparablement plus judicieux et plus circonspect : 
sans doute, il n'eût point fait la campagne d'Italie en 1796, ni 
celle de Champagne en 1814; jamais aussi il ne se fût exposé à 
la désastreuse retraite de Moscou; jamais il n'eût perdu la cou- 
ronne par son obstination à garder l'Espagne. De même que 
Fabius, Épaminondas et Turennc, il ne livrait rien au hasard; 
il combinait ses plans avec une habileté consommée, calculant 
avec une égale précision les probabilités de succès et de revers. 
Mais il ne fut grand que comme général ; comme homme, il n'eût 
d'autre qualité que la bonté. Il ne comprenait rien à la politique, 
et n’avait pas ce qu’il fallait pour devenir chef de parti. Doue 
d’une rare sagacité, d'un admirable sang-froid en présence du 
danger, d'un coup d'ocil rapide sur le champ de bataille, il était 
né pour les triomphes militaires; d’un autre côté, sa modestie 
ou sa timidité, l'indécision de son caractère, ses habitudes d’iso- 
lement, faisaient de lui l'homme le moins propre à traverser sur 
la scène politique les projets ambitieux de Bonaparte. Général 
illustre, il fut homme d'Etat malheureux; républicain sincère, il 
dédaigna d’accepter les positions les plus élevées aux dépens de 
la liberté publique; enfin, après avoir vaincu les Impériaux à 
Ilohenlinden , il succomba devant l’audace et lu fortune d'un 
rival plus jeune et moins scrupuleux '. 

Arrivé à l'armée du Rhin après la démission de Pichegru, il 
s'appliqua, à l’aide de Reynier, à réorganiser ses corps consi- 
dérablement affaiblis par les désastres de la dernière campa- 
gne. Son centre, fort de 30,000 hommes, se trouvait cantonné 
au pied des Vosges, sous les ordres de Desaix*; la gauche, sou* 


■ Tliiers, VIII, 307, 310.— Jom., VIII, 109, 193. — Arcli. Ch.. II. 19. 
— Uiogr. unie., XXX, 90, 01. 

’ Louis-Charles Desaix naquit à Saint-Hilaire, en 1768, d'une noble fa- 
mille. Il entra à quinze ans au régiment de Bretagne. Très-jeune encore, 
il se distinguait par un caractère grave et romanesque. Il fui fait, en 1701. 
aide de camp du général Victor de Broglie. La manière dont il se conduisit 
au combat de Latenbourg, en 1793, lui valut un avancement rapide. Il 
commandait en 1793 une des divisions de Moreau. « De tous les généraux 
que j'eus jamais sous mes ordres, disait Napoléon, Desaix et Kléber avaient 
le plus de talents militaires, mais surtout Desaix : Kléber, en effet, n'aimait 
la guerre que comme moyen d’arriver à la fortune et au plaisir, tandis que 
Desaix aimait la gloire pour elle-même et dédaignait tout le reste. Pour 
lui richesses cl plaisirs n'avaient point de valeur, el jamais n'occupaient 
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Saint-Cyr, avait son quartier général à Deux-Ponts; la droite, 
sous Moreau en personne, occupait Strasbourg et Huninguc. 
L’armée autrichienne formait aussi trois corps séparés : leur 
droite, cantonnée dans les environs de Kaiscrslautern, communi- 
quait avec l'archiduc; leur centre, commande par Slarray, et 
composé de 23,000 fantassins et de 9,000 chevaux, était à 
Muschbach et à Manhcim; leur gauche, forte de 24,000 fantas- 
sins et de 7,000 cavaliers, s'étendait le long du Rhin, depuis 
Philipsbourg jusqu’à Bâle. On le voit, malgré tant de cruelles 
leçons, les Impériaux restaient fidèles au système des lignes 
étendues, système qui devait amener fatalement la ruine de la 
monarchie '. 

Moreau résolut de franchir le Rhin à Strasbourg; celte forte- 
resse lui parut offrir une base solide d’operations : les Iles boi- 
sées qui parsèment le fleuve près de cette ville lui permettaient 
de dérober ses mouvements à l'ennemi. La forteresse de Kehl, 
sur la rive opposée, étant mal gardée, pouvait être enlevée par 
surprise, et assurer le passage de toute l'armée. Les Autrichiens 
du haut Rhin, déjà nous l’avons fait remarquer, étaient réduits 
à garder la défensive, par suite du fort détachement envoyé 
sous Wurmser dans le Tyrol; d’un autre côté, la pointe que 
Jourdan venait de faire en Allemagne était de nature à persua- 
der aux Impériaux que l’effort principal des républicains serait 
porté sur le bas Rhin. Moreau, dans le but de les confirmer 
dans leur erreur, dirigea une attaque générale contre les retran- 
chements de Manheim, cl les amena à reporter la plus grande 
partie de leurs forces sur la rive droite, ne laissant que huit ba- 
taillons à la garde de la tète de pont en face des Français. Par 
suite du départ de Wurmser, le commandement des deux armées 
autrichiennes avait été réuni dans les mains de l’archiduc. Mo- 
reau jugea cette circonstance favorable à son projet sur Kehl. 
Fn conséquence, le 23 juin, il fit fermer les portes de Stras- 

un moment sa pensée. Il méprisait l'abondance et scs aises; enveloppé dans 
son manteau, il s'étendait sous un canon, et dormait aussi heureux que 
dans un palais. Droit et honnête dans taules sos actions, les Arabes l'appe- 
lèrent le Juste Sultan. Kléber et Desaix furent deux perles irréparables 
pour l'armée française. » (0 Méara, I, 237, 238. — llioyr. unir., XI, 128 ) 
(Dt.sux ). 

• Arch. Charles, 11,2-i. — Jom., VIII, 196, 197. — Saint-Cyr, III, 33,37. 
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bourg, fit cesser toute communication entre cette ville et la rive 
allemande, et dirigea scs colonnes vers les différents points 
d’embarquement 

Gumbsbeim et Kehl étaient les points choisis par le général 
français pour cette opération périlleuse. 12,000 hommes se 
trouvèrent bientôt rassemblés devant Ganibsheim, et 16,000 
en face de Kehl; ces deux corps étaient sous les ordres im- 
médiats de Desaix. Les troupes impériales, disséminées sur 
l'autre rive, ne pouvaient en quarante-huit heures se masser de 
manière à former un corps de plus de 17 à 18,000 hommes. 
A minuit, les colonnes de Moreau défilent daus le plus profond 
silence vers les lieux d’embarcation; de fausses attaques se 
font sur d'autres points, avec force décharges d’artillerie. A 
une heure et demie, Desaix donne le signal du départ; 2,500 
hommes s’embarquent en silence, et arrivent a l’ile d’EhsIar oc- 
cupée par les Impériaux. Sans tirer un coup de fusil, ils tombent 
avec tant d’impétuosité sur les postes ennemis que les Autri- 
chiens, fuyant en désordre, n’ont pas même le temps de songer 
à rompre le pont de bateaux qui relient l'ile d’EhsIar, A la rive 
droite. Ils sont suivis de près par les républicains, qui, sans ca- 
valerie et sans artillerie, se hasardent cependant à s’avancer dans 
la plaine et à s’approcher des remparts de Kehl. Le général 
français renvoie les bateaux sur l’autre rive pour y chercher des 
renforts, laissant hardiment cette petite troupe isolée et sans 
soutien au milieu de l’armée ennemie. L'avant-garde de cette 
poignée de braves est bientôt assaillie par le contingent de la 
Souabe, très-supérieur par le nombre: il est repoussé par la 
ferme contenance de l’infanterie française, soutenue par deux 
pièces de canon enlevées à l’ennemi au point même du débarque- 
ment. Avant six heures du malin, un nouveau détachement de 
force égale avait franchi le fleuve, un pont volant était établi 
entre la rive gauche et l’ile d’EhsIar : les républicains en force 
s'élancent à l’attaque de Kehl. Ils enlèvent la place à la baïon- 
nette. Les troupes de la Souabe chargées de la défense de la for- 
teresse fuient avec une telle précipitation, qu’elles laissent aux 
mains des Français treize pièces de canon et 700 prisonniers. Le 
lendemain, un pont de bateaux fut établi entre Strasbourg et 

'Tli., VIII, 310, 311. - Jom., VIII, 100, iüG. 
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Kehl, et toute l’armée passa sans danger. Ce passage du Rhin 
fut célébré A cette époque comme un des exploits militaires les 
plus glorieux. Sans doute, le secret, la rapidité et la vigueur de 
l’exécution méritent les plus grands éloges. Il faut reconnaître 
toutefois que la dispersion des forces de l’ennemi ôtait à celte 
entreprise une grande partie de ses chances périlleuses : on ne 
peut comparer celle affaire, sous le double rapport du danger 
et de la difficulté, au passage du même fleuve à Dicrsheim en 
1797, non plus qu'au passage du Danube é Wagram, ni à celui 
de la Bérésina à Sludenki '. 

L’occasion s’offrait à Moreau de détruire l’armée autrichienne 
du haut Rhin, par une série d’attaques divergentes comme celles 
que Napoléon avait employées contre Beaulieu dans le Piémont. 
Il avaiteffeclué son passage avec des forces supérieures, à travers 
le centre de la ligne ennemie; il pouvait, par des mouvements 
rapides, frapper à droite et à gauche d’aussi grands coups que 
Bonaparte l’avait fait à Dégo et à Montenolle. Moreau, malgré 
tant d’éminentes qualités, n'avait point le feu de l’énergie qui 
animait son jeune rival : il attendait 1a victoire de la science 
des combinaisons, d’une stratégie méthodique, plutôt que de ces 
coups de maîtres, pleins de dangers, il est vrai, mais qui mailri- 
srnt la fortune par la grandeur des pertes qu’ils infligent à l’en- 
nemi, par l’intensité des passions qu'ils éveillent parmi les 
hommes. Ayant enfin réuni toutes ses divisions sur la rive droite, 
Moreau, vers la fin de juin, s’avançait en suivant les montagnes 
delà Forêt-Noire, à la tête de 71,000 hommes. Celte chaîne cé- 
lébré forme une masse de hauteurs granitiques couvertes de 
forêts; elle sépare la vallée du Rhin de celle du Neckcr cl n'est 
pénétrablc que par des gorges très-étroites. Le contingent de la 
Souahc, fort de 10,000 hommes, avait pris position à Renchen, 
lieu célèbre dans les guerres de Turennc, et occupait les dé- 
filés. Ce corps, assailli par les républicains, fut culbuté et perdit 
800 prisonniers et dix canons. Les Impériaux cependant se bê- 
laient de concentrer leurs forces disséminées pour tenir tête à 
l’ennemi redoutable qui venait de couper ainsi le centre de leur 
ligne. A peine l’archiduc en eut-il reçu la nouvelle, qu’il résolut 


' Jom., VIII, 209, 211.— Th., VIII, 312,313. - Sainl-Cyr, lit, 33. 10. 
— Arch. Charles, II, 102, 110. 
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d’arriver en personne s’opposer à la marche d’une armée qui 
menaçait de le couper de ses communications, et peut-être de le 
devancer sur le Danube. Il s’ébranla donc le 20 juin, avec vingt- 
quatre bataillons et trente-neuf escadrons, des rives de la Lahn, 
et s’avança à marches forcées dans la direction de la Forêt->’oire, 
pendant que les divisions de l'armée de Wurniscr exécutaient 
une marche convergente vers le point menacé ‘. 

Le plan de Moreau consistait à descendre la vallée du Rhin, 
avec son centre et son aile gauche sous Desaix et Saint-Cyr*, tan- 
dis que sa droite, sous Forino, attaquerait les défilés de la 
Forêt-Noire, et se jetterait sur les rives du Necker. Les Autri- 
chiens, sur le haut Rhin et la Murg, avaient environ 48,000 
hommes, et l’archiduc arrivait à leur secours avec la moitié de 
ce nombre. Avant de s’aventurer vers le nord, Moreau détacha 
quelques brigades de son centre pour soutenir l’aile droite de 

■ Arch. Charles, II, 1 10, 123. — Saint-Cyr, III, 50, 71. — Jom., VIII, 
212, 218. — Th., VIII, 3U, 313. 

* Luurenl-Gouvion Saint-Cyr, maréchal et pair de France, naquit à 
Toul, le 13 avril 1701. Appelé à se prnuuncer sur le choix d'un état, il re- 
fusa d’enlrer dans la carrière des armes à laquelle sou père le destinait : 
il s'effrayait des lenteurs de lavanccmcnt, et de la vie oisive des oRicicrs 
en temps de paix. Il se décida donc pour la peinture, voyagea eu Italie, et 
étudia quelques années à Home. Ayant achevé ses études préparatoires, il 
revint à Paris où il exerça son art dans l'atelier du peintre Brenel. Mais le 
10 août vint lui faire oublier les beaux-arls; et le jeune peintre, abandon- 
nant ses paisibles travaux, s enrôla dans un des nombreux corps de volon- 
taires qui se formaient alors à Paris. Les suffrages de ses camarades rele- 
vèrent rapidement au rang de capitaine. Il fut envoyé, au mois de 
novembre 1702, à l'armée du bas Rhin, où il servit jusqu'à la paix de 
Campo-Formio. Nous lui devons les mémoires précieux qu'il a laissés sur 
celte période des guerres de la Révolution, et publiés en 1831 avec un 
magnilique alias. Le nom de cet homme de guerre paraîtra souvent dans 
cette histoire, et spécialement dans le récit de la guerre de Catalogue, en 
1800 et en 1810, et des campagnes de Russie et d Allemagne en 1812 ut 
1813, Il fut doué de talents militaires très-remarquables. Peu de généraux 
possédèrent au même degré la confiance de Napoléon. Aucun n'a laissé 
des mémoires plus lumineux, plus estimables au point de vue de la scieuce 
militaire. Ses qualités toutefois étaient plus solides que brillantes; il n'avait 
ni l’œil d’aigle de Napoléou, ni I héroïque énergie de Ney, et semblait 
plutôt fait pour commander avec la prudente circonspection d un général 
en chef, que pour entrainer un corps d'armée, (l ie de Saint-Cyr, mise eu 
tête de ses Mémoires. — Biogr. des contemp., VIII, 283, 281. Gouvio.x 
Saitt-Ctr.) 
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son armée, et enlever à l’ennemi les hauteurs de la Forét-Noire. 
Cette opération eut un plein succès. L’aile gauche, continuant à 
descendre la vallée du Rhin à travers un pays coupé de collines 
boisées et de ravins, arrivait en face de Latour, qui occupait les 
rives de la Murg avec 27,000 hommes. La position de Latour fut 
attaquée par le centre de l’armce française, avant l’arrivée de 
Sainl-Cyr, qui commandait l'aile gauche. Les forces se trouvant 
à peu près égales, le combat s'engagea, mais n’eut d’autre résultat 
que la retraite en bon ordre des Autrichiens, se couvrant de 
leur nombreuse cavalerie. Bientôt ces deux corps reçurent des 
renforts importants : l'archiduc arrivait avec 24,000 hommes 
d’un côté, tandis que de l’autre Moreau faisait arriver toute sa 
gauche, sous le commandement de Sainl-Cyr : c’était de part et 
d’autre deux masses de 80,000 hommes chacune qui allaient 
s’cntre-choqucr : les positions étaient à peu près les mêmes; les 
deux armées étendaient leur ligne perpendiculairement au cours 
du Rhin, à travers une plaine boisée et marécageuse, depuis ce 
fleuve jusqu’à la Forét-Noire 

L'archiduc, qui savait la valeur du temps, et qui craignait 
d’être rappelé bien vite à la défense du bas Rhin, déjà menacé 
par Jourdan, résolut de commencer l’attaque, et d’engager le 
combat autant qu’il le pourrait dans la plaine, afin de profiter 
de l’avantage de sa belle cavalerie. Il fait avancer ses Saxons 
par sa gauche pour tourner la droite des Français dans les mon- 
tagnes et menacer leurs derrières; il fortifie le plateau de Rol- 
hensol, où est établi son centre gauche, dirige son centre sur 
Malsch , et range sa redoutable cavalerie qu’il fait soutenir 
par dix bataillons, afin de pousser vigoureusement la gauche 
des Français et de l’acculer au Rhin. Il fixe son attaque au 
10 juillet; mais Moreau, jugeant dangereux de rester sur la 
défensive, le prévint la veille en engageant une action géné- 
rale. Pensant avec raison qu’il était important pour lui d’éviter 
la plaine, où la nombreuse cavalerie des Impériaux devait leur 
donner tant d’avantages, il ramena complètement à lui sa gauche, 
et dirigea son principal cflbrt par sa droite contre la position de 
l'ennemi sur les hauteurs. Saint-Cyr fut chargé de l'assaut du 

• Th., VIII, 318. — Arch., II, 134, 138. — Jom ., VIII, 220, 223. — 
Ob». pers. 
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plateau de Rolhensol, dont les approches, parsemées d’épais 
buissons et de taillis, étaient très-difficiles. Six bataillons autri- 
chiens occupaient celte hauteur, qui s'élève au milieu des rochers 
escarpés de la Forél-Noire. Ces braves troupes repoussèrent plu- 
sieurs attaques successives des colonnes françaises; enfin, elles 
se laissèrent emporter par la chaleur de la victoire jusque sur 
les pentes escarpées du plateau; le désordre se mit dans leurs 
rangs, et Saint-Cyr, revenant A la charge, les met en déroule, 
enlève la position et repousse la gauche de l’ennemi dans la di- 
rection de Pforzhcim. Pendant ce temps, Desaix, au centre des 
Français, engageait une attaque furieuse contre le village de 
Malsch, qui, après avoir été pris et repris plusieurs fois, resta 
définitivement aux mains des Autrichiens. Leur nombreuse ca- 
valerie sc déploya dans la plaine; mais les Français se tinrent 
prudemment A couvert sous tous les abris dont la contrée 
abonde; et les Impériaux, malgré leur immense supériorité en 
cavalerie, n’obtinrent d'autre avantage que de repousser les atta- 
ques contre leur centre et leur droite 
La situation relative des deux armées devenait bien singulière. 
Moreau avait délogé les Impériaux des montagnes de la Forét- 
Noire, et en poussant sa droite en avant, il pouvait les couper 
de leurs communications avec les États héréditaires et menacer 
leur retraite sur le Danube. D’un autre coté, en agissant ainsi, 
il courait lui-méme le danger de se voir coupé de sa base sur le 
Rhin, laissant Desaix pour supporter seul l’effort victorieux du 
centrent de la cavalerie puissante de l'ennemi, laissant d’un 
autre côté Saint-Cyr isolé dans les montagnes. Un général doué 
de la résolution cl du coup d’œil de Napoléon, eût sans doute 
profité de celle singulière combinaison de circonstances pour 
remporter de magnifiques triomphes. Mais la situation critique 
de la monarchie autrichienne ne permettait point A l'archiduc 
d’adopter des mesures aussi énergiques : les États héréditaires 
sc trouvaient exposés sans défense aux incursions de l’ennemi. 
D’autre part, il voyait trop bien quelle serait, en cas de dé- 
faite, la difficulté de sa position, ayant d’un côté une armée vic- 
torieuse, et de l’autre la redoutable ligne de forteresses qui pro- 


1 Th., VIII, 320. — Jom., VIII, Ji7, Î33.-Arch.. II, 138. 149. - Saint- 
Cyr, III, 68, 69. 
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tégent la frontière de la Frauce. Guidé par ces considérations, il 
résolut de préférer la prudence à l’éclat d’une conduite plus bril- 
lante et moins sure, et de rentrer dans l’intérieur de l'Allemagne, 
pour regagner les plaines du Danube par les vallées du Mein et 
du Ncckcr. Ce grand fleuve, couvert par les forteresses d’Ulm et 
de Ralisbonnc, était la véritable frontière de l’Autriche, rappro- 
chait l’archiduc de ses ressources et éloignait les Français des 
leurs. Dans ce dessein, il commença sa retraite en se dirigeant à 
marches forcées sur Pforzheim; il ne fut point inquiété dans ce 
mouvement, et après avoir jeté des garnisons dans Philipsbourg 
et Manheim, il se disposa à quitter la vallée du Rhin et & rega- 
gner par le Necker les plaines de la Ravière. Les Impériaux par- 
tirent de Pforzheim le 14, cl se retirèrent lentement et dans le 
plus bel ordre vers Stuttgardt et la rive droite du Nccker. Ce mou- 
vement les rapprochait de Wnrlensleben et leur assurait une 
ligne intérieure de communications dont l’archiduc sut bientôt 
tirer les plus brillants avantages. Moreau (il marcher son centre 
droit, sous Sainl-Cyr, â travers les montagnes sur Pforzheim, 
tandis que sa droite, sous Ferinau, s’étendait par la Forét- 
Noire jusqu’aux frontières de la Suisse. Par suite de ces mouve- 
ments, l’armée républicaine s'étendait, vers le milieu de juillet, 
sur une ligne de cinquante lieues, depuis Stullgardt jusqu’au lac 
de Constance '. 

Pendant que Moreau et l’archiduc manœuvraient ainsi, le bas 
Rhin avait été le théâtre d'opérations importantes. Jourdan, dès 
qu'il fut informé du passage du Rhin à Kehl et du départ de l'ar- 
chiduc, accouru pour renforcer l’armée de Wurmser, se hâta de 
repasser le fleuve à Dusseldorf cl à Neuwicl. Renouvelant sa pré- 
cédente manœuvre, il se dirigeait vers la Lahn dans le dessein 
de déboucher dans lu vallée du Mein. Les Impériaux, sous War- 
tensleben, n'avaient plus â lui opposer que 25,000 hommes d'in- 
fanterie et 1 1 ,000 chevaux, force très-inférieure à l’armée de 
Jourdan, dont le chiffre s’élevait encore à 50,000 hommes, dé- 
duction faite des détachements qu'il avait laissés devant Mayence, 
Casse! et Ehrcnbrcitstcin. Au moment où le général français 
franchissait le Rhin, l'armée autrichienne, disséminée sur une 


' Arcli. Ch., II, 1 18, 1 19, 173. — Jom ., Vlll, i3i, 237,-Tli., VIII. 3ii. 
32G. — Saint-Cyr, 11, 54, 59. 
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ligne Irès-êlenilue, pouvait être facilement battue en détail par 
un ennemi entreprenant; mais Jourdan le laissa se concentrer 
derrière la Lnhn, et ne sut point tirer avantage de sa supé- 
riorité sur lui. L’armée française passa cette rivière après 
quelques engagements sans importance. Les Autrichiens tin- 
rent ferme dans leur position de Friedberg; mais après une 
vigoureuse résistance, se voyant tournés sur leur flanc droit 
par le général Lefebvre, ils battirent en retraite avec une perte 
de deux canons cl de 1,200 prisonniers. Ce succès permet- 
tait à Jourdan de déboucher dans la vallée du Mcin; il obligea 
l’ennemi à évacuer la grande ville de Francfort et à se retirer 
sur la rive droite. Les Autrichiens, à mesure qu'ils se concen- 
traient, voyaient s’augmenter l’effectif de leur armée : tirant de 
la forteresse de Mayence toutes les troupes disponibles, le chiffre 
de leurs combattants s’éleva enfin à 50,000 fantassins et 15,000 
chevaux. Jourdan, ayant ramené à lui une partie de ses troupes 
de blocus, comptait en ce moment 46,000 hommes d’infanterie 
et 8,000 cavaliers '. 

Le Directoire, qui avait prescrit à scs généraux un plan de 
campagne, avait agi sous l’empire de cette idée qu’il fallait tour- 
ner à la fois les deux flancs de l'ennemi : ce dessein était peu 
judicieux; il plaçait les armées françaises dans une position 
excentrique qui ne leur permettait point de communiquer ou de 
se secourir en cas de besoin ; il devait aboutir aux désastres qui 
signalèrent la fin de cette campagne. L’archiduc, de son côté, se 
donnait, en se concentrant, l'avantage d’une défense concentri- 
que, et se plaçait de façon à pouvoir se jeter sur l’un ou l'autre 
de ses adversaires avec des forces supérieures, et se préparait 
ainsi des triomphes de nature ô faire oublier ses premiers 
échecs. Tandis que Moreau poussait sa droite jusqu’au pied des 
Alpes et cherchait à gagner la vallée du Danube par les défilés 
de l’Albis et de la Forél-Noire, tandis que Jourdan s'avançait 
lentement le long des rives du Rhin vers la Bohème, l'archiduc 
regagnait la rive droite du Neckcr, et Warlenslebcn la rive 
gauche du Mein : ce mouvement, rapprochant ces deux généraux, 
compensait la supériorité numérique de leurs adversaires. Il leur 

' Th., VIII, 323. - Joui., VIII, 274. 278. - Arch. Ch., II, 150, 175. - 
Sainl-Cyr, 111,89, 92. 
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eût été impossible, sans l’habile conceplion de l’archiduc el la faute 
du Directoire, de tenir tête aux armées françaises : non-seule- 
ment, en effet, l’armcc impériale avait détaché 30,000 hommes en 
Italie sous Wtirmser, mais encore l’archiduc s’était vu obligé d’en 
consacrer 30,000 autres à la défense de ses places sur le Rhin. 
I.e général autrichien n’avait donc en réalité sous la main que 

40.000 hommes d’infnntcrieel 18,000chevaux, tandisque Moreau 
marchait à la tête de 74,000 hommes, dont 6,000 de cavalerie 

Le plan de l’archiduc consistait A se retirer lentement en dis- 
putant chaque pouce de terrain, sans hasarder d'engagement 
général, jusqu’à ce que son armée, réunie à celle de Warlenslc- 
ben, put se jeter avec une supériorité décisive soit sur Jourdan, 
soit sur Moreau. Ce plan, conçu à Pforzheim, devait rendre inu- 
tile la supériorité numérique des Français, et les rejeter enfin 
avec perle sur leur ligne du Rhin. Avant réuni tous ses parcs 
d'artillerie et approvisionné les forteresses qu’il allait abandon- 
ner à leurs propres ressources, l’archiduc commença sa retraite. 
Durant ce mouvement rétrograde, il fut encore affaibli par le 
départ des contingents de la Saxe et de la Souabe, s’élevant en- 
semble à 10,000 hommes : le gouvernement de ces États, alarmé 
des progrès des républicains, s’était hélé de faire sa soumis- 
sion séparée aux vainqueurs. Le 23 juillet les forces autrichiennes 
se trouvaient concentrées sur la rive droite du Neckrr, entre 
Cronstadtel Esslingen. Moreau vint les y attaquer le lendemain 
matin, avec tout son centre et sa gauche; après un engagement 
opiniâtre, les deux armées couchèrent sur le champ de bataille. 
Le jour suivant, les Impériaux, sur deux colonnes, dirigées l’une 
par l’archiduc, l’autre par le général llotze, franchirent les mon- 
tagnes d’Alb, qui séparent la vallée du Necker de celle du Da- 
nube. L’une de ces colonnes suivait la vallée de la Tems et la 
roule de Scorndorf, l'autre la vallée de Filz. Ces deux corps réu- 
nis ne comptaient pas plus de 23,000 hommes d’infanterie et 

10.000 de cavalerie. Moreau les suivait de près sur une ligne 
parallèle, et le 28 il débouchait dans les plaines qui avoisinent 
les sources du Danube, et l’extrémité supérieure de la vallée de 
la Tems ’. 

’ Arch. Ch.. Il, 176, 179.— Jom., VIII, 282,283.— Sainl-Cyr, 111,03.100. 

’ Jom., VIII, 238,211. - Arcli. Ch.. III, 191,218. - Saint-Cvr. III, 
103. 113. 
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L'archiduc prit position sur la longue ligne des hauteurs de 
Rocmcnkirchc, dans le dessein de tomber sur les tètes de colonnes 
de l'ennemi, dès qu’elles débouteraient dans la plaine, et dans 
le but aussi de gagner du temps pour évacuer ses magasins de 
la forteresse d'Ulm. En présence de celte position formidable, 
Moreau se crut obligé de faire une halte de six jours pour con- 
centrer ses forces. Mais, après ces six jours, l’archiduc con- 
tinua sa retraite avec assurance, et marchant toujours dans 
le plus bel ordre, jusqu’à ce qu’il atteignit enfin le Danube où 
il se disposait à reprendre l’offensive. Arrivé sur ce fleuve, vé- 
ritable barrière des Étals héréditaires, il se retrouvait en com- 
munication avec son aile gauche, commandée par Frœlich : ce 
général, à la tête d’une division de 18,000 hommes, avait opère 
sa retraite par la Forêt-Noire. De l'autre côté, la droite des répu- 
blicains, sous Ferinau, s’était rapprochée de Moreau, dont les 
forces s’élevaient ainsi à 63,000 hommes. L'archiduc s’avança 
en ordre de bataille jusqu’à Nercshcim; mais la gauche, sous 
Frœlich, n'arriva pas à temps pour prendre part à l’action. Le 
dessein du général en chef autrichien était de protéger l’évacua- 
tion de ses magasins d’Ulm, et de se rapprocher en même temps 
de Wartcnsleben , qui se retirait vers la Naabe. Cependant, 
comme il livrait bataille, ayant une rivière à dos, il courait 
le danger d’être complètement détruit en cas de défaite, Par un 
mouvement rapide, il réussit à forcer et même à tourner la droite 
de Moreau, pénétra sur les derrières de l'ennemi, et y répandit 
une si grande alarme que les parcs de munitions opérèrent pré- 
cipitamment un mouvement rétrograde. Heureusement pour les 
Français, Sainl-Cyr, au centre, demeura inébranlable, cl les Au- 
trichiens, divisés en colonnes séparées sur une ligne de dix 
lieues d’étendue, ne purent tirer avantage de ce succès partiel et 
remporter une victoire décisive. Moreau, sans se laisser intimi- 
der ni par la défaite de sa droite, ni par la panique répandue 
sur scs derrières, fil avancer sa réserve ou soutien de son cen- 
tre, et repoussa vigoureusement toutes les attaques de l’ennemi : 
à deux heures de l’après-midi, le feu cessa sur tous les points; 
chacun des deux partis, sans avoir remporté d’avantages appré- 
ciables, avait à regretter la perte de 3,000 hommes. Le lende- 
main, les Impériaux, sans être inquiétés, repassèrent le Danube, 
dont ils rompirent tous les ponts jusqu’à Donavvcrth. Frœlich, 
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suivi de près par Fcrinau, se retirait à travers la Forêt-Noire, et 
soutenait une série de combats aussi sanglants que peu décisifs. 
Mais le moment approchait où allaient être frappés ces grands 
coups qui devaient sauver l’Allemagne, et fixer les destins de 
celte campagne 

Jourdan, après avoir séjourné quelques jours à Francfort, et 
frappé une forte contribution sur cette florissante cité, se dis- 
posait à continuer sa marche, afin de coopérer avec Moreau ft 
l’envahissement des provinces de l'Empire. Il partit avec 47,000 
hommes, suivant par la vallée du Rhin la grande roule de 
Wurtzbourg; Warlenslebrn, un peu inférieur en forces, gagnait 
le voisinage de celte ville, en se retirant par la forêt de Spessart. 
Wurtzbourg se rendit bientôt aux Français, et le général autri- 
chien continua son mouvement rétrograde par Zeil, Damberg et 
Forcheim : près de celle dernière ville, il y cul un vif combat 
de cavalerie, que les Français soutinrent honorablement contre 
des forces supérieures. Les Autrichiens reculaient toujours dans 
la direction de la Naab, et après avoir livré des combats meur- 
triers à Ncukirchcn, Salzbach et Wolferingen, dans lesquels 
aucun des deux partis ne remporta d’avantage décisif, ils fran- 
chirent cette rivière cl s’arrêtèrent enfin le 18 août. La direction 
convergente des deux armées autrichiennes dans leur retraite 
aurait dû éclairer un officier aussi expérimenté que Jourdan 
sur les desseins de l’archiduc, et sur les dangers que courait 
l’armée française en continuant sa marche en avant. Mais ce 
général n’osa dévier en rien des instructions prescrites par le 
Directoire; et, au lieu de se jeter entre les deux armées enne- 
mies, il continua son mouvement, dans le but de tourner l’ex- 
trême gauche de Warlensleben ’. 

Le moment était venu pour l’archiduc de tirer parti de la 
manœuvre habile par laquelle il s’était proposé de venir au se- 
cours de Warlensleben. Vers le milieu du mois d'aout, il partit des 
environs de Ncubourg, sur le Danube, avec 28,000 hommes, et 
marcha vers le nord dans la direction de la Naab, laissant Latour 
à la tête de 5b, 000 soldats pour tenir télé à Moreau pendant son 

• Jom., VIII, 359, 380, 387. — Arch. Charles, II, 279, 28t. -Jom.. VIII, 
220, 255. — Saint-Cyr, III, 141, 174. 

* Archiduc Charles, II, 200, 205. — Jom., VIII, 283, 301. — Jourdan, 
50, 89. 
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absence. Le 20, il arrivait sur la Naab, et l’ordre fut aussitôt 
donné d’atiaqucr l’ennemi. Les forces réunies de l'archiduc et 
de son lieutenant s'élevaient à 63,000 hommes, tandis que Jour- 
dan, après les pertes qu'il avait subies, n'en comptait pas plus 
de 45,000 sous ses drapeaux. Ainsi ce jeune prince avait résolu 
le problème le plus difficile et le plus important à la guerre : ac- 
cumuler sur un point déeisir des forces capables, par leur supé- 
riorité numérique, d’accabler l’ennemi. L’armée de Jourdan 
avait franchi la ligne des hauteurs qui forment la limite de lu 
vallée septentrionale du Danube. Rcrnndotte, qui en comman- 
dait l'avant-garde, avait pris position à Tcining. Attaqué par l’ar- 
chiduc, il lit une opiniâtre résistance; mais, malgré tous ses ef- 
forts, il fut rejeté dans les montagnes qui séparent lu vallée du 
Mein de celle du Danube; le général Hotze, survenu â la fin de 
faction, poursuivit les débris de llcrnadoltc jusqu'aux portes de 
Neumark. Le lendemain, de grand malin, les Autrichiens, conti- 
nuant la poursuite, chassèrent les républicains de celte ville, et 
les poussèrent jusque sur les flancs de l'armée de Jourdan, le- 
quel, informé de ce désastre, rétrograda en toute hâte sur Am- 
berg. Confiant à Hotze le soin de harceler les restes de la divi- 
sion Iîernadotte, qui fuyait dans la direction d’Altdorf, l'archiduc 
se dirigea sur l’armée de Jourdan avec le gros de ses troupes : 
s’étant mis en communication avec Wartcnslcben, il concerta 
avec lui une attaque générale contre l’armée française, réunie 
sous Ambcrg. Les Autrichiens de l’archiduc s’avancent sur trois 
colonnes; et lorsque les soldats aperçurent au loin à l’horizon, 
dans la direction du nord, le feu des lignes de Wartenslebcn, 
toute l’arihée comprit l’importance de la coopération de ce géné- 
ral : rien, dès ce moment, n’elait capable d'arrêter l'impétuosité 
des Autrichiens; de longues acclamations annoncèrent que ces 
braves voyaient luire le jour de la victoire si longtemps attendu. 
Les Français firent peu de résistance; assaillis à la fois en tête 
et sur leurs flancs, ils se replièrent sur un plateau en arrière 
de leurs positions, et durent leur salut â la fermeté du gé- 
néral Ney, qui soutint avec l’arrière-garde les attaques de l'en- 
nemi '. 

La situation de Jourdan devenait extrêmement critique. A la 


Archiduc Charles, II, 20, 43. — Jom., IX. 10, 17. —Jourdan. 90, HO 
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suite de l'avantage remporté à Amberg, l’archiduc était maître 
de la route de Nuremberg, seule retraite de son adversaire : le 
général français se vit donc obligé de rétrograder par les mon- 
tagnes qui séparent la Naab du Mein, en faisant passer par des 
chemins de traverse tous ses bagages et tous ses parcs d’artil- 
lerie. Durant cette retraite, pleine d’obstacles et de dangers, la 
fermeté et la discipline des troupes françaises les sauvèrent seules 
d’une complète destruction. Ney, à la tète de l’arrière-garde, con- 
tinua à faire face à la nombreuse cavalerie des Autrichiens ; pen- 
dant six jours, les Français, poursuivis avec une extrême vigueur, 
coururent les plus grands dangers : ils parvinrent enfin à sortir 
des montagnes et atteignirent Schwcinfurt sur le Mein dans le 
plus profond accablement. Ilotzc franchit celte rivière le ("sep- 
tembre; ses avant-postes s’emparèrent rapidement de Wurlz- 
bourg ; l'archiduc, de son côté, suivait la rive droite avec le gros 
de ses forces. Jourdan, jugeant indispensable de combattre afin 
d’obtenir quelque répit pour ses colonnes en retraite, se pré- 
para à livrer bataille au moment où l’archiduc lui-même réunis- 
sait scs forces dans le but d’en venir à une action générale. Les 
soldats républicains reprirent toute leur énergie, lorsque l’ordre 
fut donné de faire face à l’ennemi ; tous les corps s’élancent avec 
ardeur vers les positions que le général croit devoir occuper 
avant le commencement de la bataille. Toute la journée du 
2 septembre fut employée par les deux armées à compléter les 
préparatifs, et le 5 se livra la bataille qui devait décider du 
destin de l’Allemagne '. 

L’armée française s’étendait sur la rive droite du Mein, depuis 
Wurtzbourg jusqu'à Schweinfurt, partie sur les bailleurs, et 
partie dans la plaine qui s'étend du pied des montagnes nu bord 
du ficuve. Jourdan s'èlail figuré n’avoir à combattre qu’une di- 
vision de l’armée autrichienne, et croyait que l'archiduc était re- 
parti pour le Danube, dans le but d’y arrêter la marche de Mo- 
reau. Ce prince, contrairement aux prévisions du général français, 
avait rapidement porté ses colonnes sur la rive droite du lthin, 
et se préparait à accabler son adversaire sous des masses supé- 
rieures. Un épais brouillard favorisait les mouvements des Im- 

• Tli , VIII, :J90, 408. - Arch. Cl). , III , 43, 100. — lourd. , 130, 140. - 
Ney, J, 208, 239. -Jum., IX, 19. 
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périnux, et quand, à onze heures du malin, le soleil perça les 
nuages, il éclaira tout à coup de scs rayons les nombreux esca- 
drons autrichiens, rangés en lignes prorondes dans les prairies 
voisines. L'action commença par une attaque dirigée par Kray 
contre le flanc gauche des Français, tandis que Lichtenstein 
se répandait dans la plaine, suivi de Wurtcnslebcn , qui se 
jeta dans la rivière à la tète de la cavalerie, et marcha im- 
médiatement à la suite de l'infanterie qui avait franchi le Mein 
par le pont. Le général Grenier, chargé de la défense du point 
menacé, opposa une vigoureuse résistance, à la tête de la cava- 
lerie et de l'infanterie légère. Mais les Autrichiens ayant fait 
avancer leurs cuirassiers, Jourdan fut obligé d’amener toute sa 
réserve de cavalerie, pour soutenir ce nouveau choc. Alors s'en- 
gagea un combat terrible, dans lequel les Impériaux furent re- 
poussés d'abord : les cuirassiers autrichiens étant revenus à la 
charge, et ayant surpris les escadrons français dans le désordre 
de la victoire, les mirent en déroule, et les forcèrent à chercher 
un abri derrière les rangs de leur infanterie. En même temps, les 
grenadiers de Wcrnek, avec la division de Starray, enfonçaient le 
centre des Français, et Kray, balayant entièrement la plaine, re- 
jetait la division Grenier dans le bois de Gramchatz. La victoire 
se déclarait sur tous les points pour les Impériaux; et Jourdan 
s’estima heureux de gagner les forêts qui s’étendent de Gram- 
chalz jusqu’à Arnheim, sans se laisser entamer par les redou- 
tables escadrons de l’ennemi ’. 

Telle fut celle bataille de Wurtzbonrg qui délivrait l'Alle- 
magne et décidait de la campagne. Les trophées du vainqueur 
furent loin cependant de répondre aux importants résultats de 
celte victoire : ils ne prirent que 7 pièces de canon et un petit 
nombre de prisonniers. Mais l'elTet le plus important de cette 
journée fut d'élever au plus haut point l’ardeur des Impériaux, 
et d’abattre les courages dans l’armée républicaine. L’archiduc 
y gagnait en outre une ligne de communication directe entre les 
vallées du Hliin et du Mein. Quoique désastreuse dans ses consé- 
quences, cette bataille n’en fit pas moins d'honneur à l'armée 
vaincue : en effet, 30,000 hommes seulement de toutes armes 


• Joui.. IX , 36. — A rcli . Cil., lit. 90, 116. 
lourd., 160, 172. — Ney, I, 216.— Obs. pers. 
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avaient combattu contre 31,000 fantassins et 13,000 hommes de 
la plus belle cavalerie 

Après celte défaite, il ne restait plus à Jourdan d’autre alter- 
native que de se retirer derrière la Laltn, position dans laquelle 
il lui était possible de rallier le corps employé sous Marceau * au 

' Arch.Ch., 111, 116, 117. — Joui., IX, 36,37 

• F rançois-Séverin Marceau naquit à Chartres le 1" mars 1709. Son 
père était bailli de village, et avait négligé son éducation: mais sa sœur 
aînée, qui remplaçait la mère enlevée à sa famille, lui inspira ces senti- 
ments élevés, ces dispositions héroïques qui le distinguèrent dans la suite 
Ses passions cependant étaient ardentes, ses habitudes irrégulières, sou 
caractère violent, an point que ses parents furent heureux de le voir s'en- 
rûler à 17 ans, comme simple soldat, dans le régiment de Savoie-Carignan. 
Dès le commencement de la révolution, il s'attacha fortement au parti po- 
pulaire ; il se trouva mêlé au mouvement du 1 i juillet 1789. Il fut, bien- 
tôt après la prise de la Bastille , nommé inspeclcur de la garde nationale 
dans sa ville natale de Chartres. Quand éclata la guerre, en 17üî, il partit 
pour la frontière comme commandant de la garde nationale du départe- 
ment d'Eure-el-Loiro. Il se distingua dès le commencement des hostilités , 
mais trouvant bientôt insupportable la discipline relâchée de ces corps de 
volontaires, il demanda de l'emploi dans les troupes de ligne, où il entra 
comme capitaine des cuirassiers de la légion allemande, qui fui envoyée 
eontre les Vendéens. A peine arrivé à Tours, il fut arrêté par les commis- 
saires de la Convention, et n'échappa que dillicilcmenl à la mort. Plus tard, 
à la bataille de Sanmur, il sauvait, au péril de scs jours, la vie du repré- 
sentant du peuple Bourhotle : celte action généreuse ayant attiré sur lui 
l'attention, il fut fait général de brigade, à l'âge de 34 ans; bientôt après, 
sur la recommandation de Kléber, il reçut le commandement d une division 
de l'armée de I Ouest, qu'il commandait à l'assaut du Mans et ù la déroute 
de Savenay. 

Cependant un danger plus redoutable que les baïonnelles vendéennes 
attendait le brave républicain. Pendant le sac du Mans, une jeune et belle 
Vendéenne vint se jeter à ses pieds et le conjura de la sauver de la bruta- 
lité des soldats. Marceau l'arracha de leurs mains et la fit déposer en lieu 
sur. Les Jacobins l'accusèrent aussitôt de protéger les aristocrates . il fut 
jelé en prison, et n'échappa à la guillotine que par les bons offices du con- 
ventionnel Bourhotle dont il avait sauvé la vie sur le champ de bataille. Il 
fut néanmoins privé de son commandement, et resta quelques mois inac- 
tif. Cependant, Carnot avait trop de discernement pour permettre que de 
pareils talents languissent longtemps dans l’obscurité ; il lui confia une di- 
vision à l'armée de Sambro cl Meuse, à la tête de laquelle Marceau se dis- 
tingua à la bataille de Fleuras. Il passa ensuite à l'armée du bas Itbin, où 
il fut chargé de la défense et de la destruction des ponts quand I armée 
française fut forcée de repasser le fleuve ù la fin de la campagne de 1 707». 
Pendant cette opération, ou pont sauta avant que la division de Rernadollc 
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blocus de Mayence, et les renforts qu’il attendait de l’armée du 
Nord. Cependant, pour effectuer sa retraite, il lui fallait traverser 
les montagnes de Fuldc par des chemins impraticables, ù travers 
un pays sauvage et inhospitalier. En même temps, Marceau rece- 
vait l'ordre de lever le blocus de Mayence et de faire toute la dili- 
gence possible pour joindre son général en chef derrière la Lahn. 
L'archiduc, sans se laisser intimider par la marche de Moreau 
en Bavière, résolut très-prudemment de poursuivre l’ennemi 
battu jusqu'au Rhin ; mais au lieu de le suivre par les défilés des 
montagnes, où une arrière-garde intrépide pouvait arrêter une 
armée, il se décida à s’avancer directement vers In Lahn, en mar- 
chant parallèlement à Jourdan par la grande roule d’Aschaffen- 
hourg. Les républicains subirent des pertes énormes dans leur 
retraite : la citadelle de. Wurlzbourg se rendit avec sa garnison 
de 800 hommes. Cent vingt-deux canons, pris par les Français 
an début de la campagne, furent abandonnés à Schvveinfurt ; ils 
en laissèrent soixante avec une quantité immense de munitions 
à Freudenberg, cl quatre-vingt-trois h Flushing. Les paysans, 
exaspérés contre les républicains, qui avaient frappé sur le pays 
d'énormes contributions, se joignant aux troupes légères lancées 
à la poursuite de l’armée vaincue, tombèrent sur les flancs et sur 
les derrières des Français, et s’emparèrent d’une foule de ma- 
raudeurs qui sortaient des rangs pour aller fourrager ' *. 

n’eût eu le temps de franchir le Rhin : Marceau, désespéré, allait se percer 
de son épée, quand Kléber lui persuada de tenter un elTnrt pour repousser 
l'ennemi, pendant qu'on réparerait le pont; il le tenta avec sa bravoure 
accoutumée et sauva la division. Kléber disait de lui : « Je n'ai point connu 
de général aussi capable que Marceau de modifier avec sang-froid les dis- 
positions d'une bataille au milieu des boulcls de l’ennemi. » Les magis- 
trats de Mayence rendirent ce témoignage de ses vertus civiques : « Il 
li a point séduit nos filles-, il n'a point déshonoré nos maris; il sut au mi- 
lieu de la guerre en adoucir les rigueurs pour les peuples, et protéger la 
propriété et le travail dans les provinces conquises. » l'n monument des- 
siné de la main de Kléber fut élevé en Allemagne par les soins généreux de 
l'archiduc Chartes ; ce monument est resté debout pour honorer également 
deux grandes nations. ( lliogr . unie., XXVI, 383, 383. — Ihogr. des cont., 
XII. 31H , 392. ) 

■ Arch. Ch., lit, ti8, 130. — Hard., III, 407, 468. - Jom., IX, 37, 38 
— Jourd., 187.) 

" Les Français eux-mêmes reconnaissaient que cette exaspération des 
peuplesde l'Allemagne était le résultat desexaetious de leurs armées. L'ani- 
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Les républicains atteignirent la Labn le 9 septembre, dons 
l’état le plus déplorable de désorganisation; quatre jours après, 
ils étaient joints par le corps de blocus de Mayence, fort de 
16,000 hommes, et par une division de 10,000 soldats tirés de 
l’armée du Nord : l'arrivée de ees renforts rétablissait à peu prés 
la balance entre les deux armées. Le jeune arehiduc, ayant con- 
centré ses forces à Aschaffenbourg, résolut d’attaquer l’ennemi 
dans celte position et de le jeter au delà du Rhin. L’action s’en- 
gagea le 16 : les Autrichiens, ayant reçu quelques renforts de la 
garnison de Mayence, s’avancèrent sur trois colonnes formant 
tin total de 38,000 fantassins et 12,000 chevaux. Appuyés par 
le feu d’une puissante artillerie, ils forcèrent les ponts de lu 
Labn après un engagement opiniâtre, et s’emparèrent de Lim- 
bourg et de Diclz, malgré les héroïques efforts du général Mar- 
ceau. Les Français furent battus sur tous les points. La nuit 
venue, ils profilèrent d'un brouillard épais pour battre en re- 
traite, et furent assez heureux pour dérober leurs mouvements 
aux Impériaux. Le lendemain matin, l’archiduc trouva toutes les 
positions abandonnées : il n’en fil pas moins poursuivre l'ennemi 
avec vigueur pendant les deux jours suivants, et enfin, le 19, 
l’arrière-garde française soutint à Altcnkirchcn un combat très- 
sérieux, dans lequel le général Marceau, cruellement blessé, 
tomba aux mains des Impériaux. L'archiduc, qui admirait les 
grandes qualités militaires de Marceau, le traita de la manière 
la plus généreuse; mais, en dépit de tous ses soins, le héros 
mourut peu de jours après, et fut enterré dans le camp autri- 
chien, en avant de Coblentz, au milieu des larmes d’un ennemi 
généreux et des décharges d’artillerie des deux armées. L’armée 
républicaine, démoralisée par tant de défaites, se trouva dans 
l’impuissance de tenir tète à l'ennemi, malgré les renforts consi- 
dérables quelle avait reçus. Elle repassa le Rhin le 20 septembre 
à Bonn et à N’euvvied, et resta complètement inactive jusqu’à la 
fin de la campagne : le feu de l’ennemi, les maladies et les dé- 
sertions lui avaient enlevé 20,000 hommes depuis qu’elle avait 
quitté les frontières de la Bohême. Tandis que le prince aulri- 

mosllë des Allemands, disait Carnot dans une lettre confidentielle à Napo- 
léon , cl les malheureuses conséquences qui cil sont résultées, sont pour 
nous une nouvelle et triste preuve des funestes effets du relâchement de la 
discipline. ( Lettre confidcnlitlle du 20 septembre.) 
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chien poursuivait sa brillante carrière de victoires sur les rives 
du Mein, le corps d’armée laissé sous le commandement de La- 
tour pour tenir tête à Moreau, et qui ne dépassait point le chiffre 
de 34,000 hommes de toutes armes, en y comprenant même le 
détachement de Frculich , soutenait une lutte inégale sur les 
bords du Danube. Si le général français, au moment où il reçut 
la nouvelle du départ de l’archiduc, l’eût suivi avec le gros de 
ses forces, les Impériaux, placés entre deux feux, se fussent vus 
exposés aux plus imminents dangers ; ils eussent été victimes de 
la catastrophe qu’ils tenaient le plus à éviter par la jonction des 
deux armées républicaines au centre de l’Allemagne. Heureuse? 
ment pour eux, Moreau, au lieu de s’arrêter à cette résolution 
hardie, se décida à s’avancer dans la Bavière, espérant par là 
opérer une diversion favorable à son collègue. Suivant fatale- 
ment les instructions du Directoire, il détacha en même temps 
13,000 hommes vers le Tyrol, augmentant encore la trop grande 
distance qui déjà le séparait de Jourdan. Après quelques jours 
d’inaction, il réunit une force imposante de 33,000 hommes sur 
le Lech et força le passage de cette rivière le 24 août, jour 
même de la bataille d'Amberg. Latour, qui avait trop étendu ses 
lignes, a(in de couvrir une plus grande étendue de pays, eut 
son arrière-garde atteinte à Fricdberg, et mise en déroute, avec 
perte de 1,700 hommes et de 14 canons. Il se retira alors der- 
rière l'Iser dans la direction de Landshut. Son centre se replia 
dans le voisinage de Munich, et sa gauche s’étendit jusqu'au pied 
des montagnes du Tyrol. Moreau continua durant trois semaines, 
des opérations peu importantes en Bavière : pendant ces mou- 
vements, la division Desaix soutint un combat sanglant à Lan- 
genberg contre 4,000 cavaliers autrichiens: les Français, d’abord 
rompus, réussirent à la fin, par d’héroïques efforts, à repousser 
l’ennemi. Mais ces défaites n’ébranlèrent point l’archiduc, qui 
continua résolument à harceler Jourdan dans sa retraite; il avait 
dit à Latour en le quittant : * Que Moreau marche sur Vienne, 
peu importe, pourvu que je batte Jourdan. » Mémorables pa- 
roles, qui prouvent à la fois l’énergie d’un grand homme et le 
coup d’œil d’un général consommé '. 

La fermeté de l'archiduc produisit les résultats qu’on en de- 


' Arch. Ch., lit, 32, 39. — Jiim.. IX. 30, 56.— Saint-Cyr, III, )88, 222. 
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vait attendre. Après la bataille de Wurlzbourg, il détacha 
Murford avec une petite division qui devait, avec la garnison 
de Manheim, combiner une attaque sur la lélc de pont de 
Kehl, et menacer ainsi la principale communication de Moreau 
avec la France. I.es Français, rejetés dans les ouvrages de la 
place, résistèrent néanmoins à tous les efforts des Impériaux; 
mais quoique l’attaque eût été repoussée, elle n’en répandit pas 
moins une grande consternation dans l’armée française, qui se 
vit sur le point d'élrc coupée de sa principale communication 
avec le territoire de la République. Moreau, commençant à crain- 
dre de s’exposer à un désastre en continuant d'avancer en Alle- 
magne, marchait avec la plus grande circonspection, et arrivait 
sur User le 24 septembre. Informé de la défaite de Jourdan, il 
apprit en même temps qu’une partie du corps de Latour, sous 
Nauendorf, se dirigeait rapidement sur Ulm, pour tourner son 
flanc gauche : dès lors, il se décide à s’arrêter, et, le lendemain, 
à battre en retraite. Sa situation était devenue extrêmement cri- 
tique. Il était au cœur de la Bavière, ayant à dos les défilés de 
la Forêt-Noire; deux cents milles le séparaient de la ligne du 
Rhin ; Latour, à la tête de 40,000 hommes, le pressait sur sa 
droite, et l’archiduc, avec Nauendorf, se préparait à tomber avec 
25,000 hommes sur son aile gauche. Ne pouvait-il pas s’attendre 
à subir des désastres plus funestes même que les défaites de 
Jourdan, avant d’avoir regagné les frontières de la France? Mais, 
d’un autre côté, Moreau se trouvait à la tête d’une armée su- 
perbe; il commandait à 70,000 hommes, dont aucun échec 
n’avait ébranlé le courage, et remplis de confiance, aussi bien 
dans leur propre force, que dans les talents de leur général. Il 
n’y avait poinl dans toute l’Allemagne assez de monde pour ar- 
rêter une pareille masse; ce n’est poinl avec des colonnes déta- 
chées, ni en menaçant ses communications, qu'il est possible de 
couper la retraite à une armée aussi considérable '. 

Appréciant tous ses avantages, et sachant bien que rien n’est 
plus propre dans une retraite à produire les plus grands désas- 
tres que les moindres symptômes d’inquiétude dans les allures 
du général, Moreau résolut de continuer son mouvement rélro- 

■ Th., VIII, il J. - Jom., IX. 03,03. - Arc b. Charles, III. ISO, iOS — 
Saint-Cyr, lit, iiî. 25H. 
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grade avec la régularité la plus méthodique, et de disputer le 
terrain pied à pied, chaque fois que l’ennemi tenterait d'in- 
quiéter sérieusement sa retraite. Voici quelle était la situation 
des corps autrichiens, auxquels il devait s’attendre à faire tète : 
Nauendorf, avec 9,000 hommes, était sur le Danube, prêt à 
tourner la gauche des Français; Latour, avec 24,000 hommes, 
menaçait les derrières de l'armée républicaine; Freulich, avec 
14,000 soldats, était sur le haut Hier et dans le Tyrol ; l’ar- 
chiduc enfin pouvait, d’un moment à l’autre, quitter les rives 
de la Lahn avec un corps de 17,000 hommes et arriver sur le 
haut Rhin, pour y prendre une part active aux opérations. Mo- 
reau ne pouvait empêcher la jonction de ces forces considéru- 
blesqu’cn réunissant toutes ses masses, et en faisant partout la 
plus ferme contenance. Supposant que l'archiduc pouvait bien 
lui fermer la retraite par le Necker, il se décida à rétrograder 
par la vallée du Danube et par la Forêt-Noire. Appuyant l'une 
de ses ailes à ce fleuve, il fit filer en avant ses parcs, ses bagages 
et ses munitions, et se couvrant par une très-forte arrière-garde, 
il réussit è repousser toutes les attaques de l'ennemi, ce qui 
permit au gros de ses forces d’opérer la retraite sans trop de 
fatigue et sans confusion '. 

Le manque de concert entre les généraux autrichiens fut 
d'abord très-favorable au mouvement de Moreau. Ce général, ar- 
rivé derrière le lac de Federsee, s'aperçut que Latour se trouvait 
complètement isolé de Nauendorf, qui avait pris une avance 
considérable en suivant le Danube : l’occasion lui parut favo- 
rable de frapper un grand coup avec des forces supérieures sur 
son adversaire affaibli. Un succès lui paraissait d’autant plus né- 
cessaire qu’il approchait des défilés de la Forét-Noire, dont 
l’ennemi occupait l’entrée; et il était pour lui de la dernière 
importance de s’assurer une marche paisible dans ces passages 
longs et difficiles. Il fait donc fièrement volte-face, et attaque 
Latour aux environs de Biberach. Le général autrichien se figure 
qu’il n’a affaire qu’à une partie de l’armée française, et il accepte 
la bataille dans une forte position, sur une ligne de hauteurs 
boisées, garnie d’une artillerie formidable. L’action fut longue 

1 Jom., IX, G3, 68. — Arcli. Cliarles, III, 212, 213. — Saiul-Cyr, fil, 
240, 240. 
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el vivement disputée ; mais enfin les républicains rempor- 
tèrent, autant par l'habileté de leurs manœuvres, que par leur 
supériorité numérique. Desaix força la droite de l’ennemi, 
tandis que Saint-Cyr le tournait par la gauche; la victoire fut 
complète, et les Impériaux perdirent dans cette bataille 4,000 
prisonniers et 18 pièces de canon 

Après ce brillant succès, Moreau prit tranquillement le che- 
min de la Forél-Noire, dirigeant ses troupes vers levai d’Enfcr, 
dans l’espoir de déboucher par Fribourg avant que l’archiduc 
pût arriver pour mettre obstacle à sa marche. Déjà il avait 
franchi les roules qui, par le Xecker, conduisent à la vallée du 
Rhin ; mais Nauendorf occupait celle qui passe par la vallée de la 
Kinzig. En conséquence, le général français dirigea son centre, 
sous le commandement de Saint-Cyr, directement sur l’entrée 
du val d’Enfer, et chargea en même temps Desaix A gauche et 
Ferinau A droite, de couvrir les mouvements de l’armée. Les 
détachements autrichiens, disséminés dans les montagnes, étaient 
trop faibles pour opposer une résistance sérieuse au passage des 
Français. Saint-Cyr dissipa rapidement les nuées de tirailleurs 
répandus dans les bois de sapins qui couvrent les hauteurs; 
tandis que Latour, devenu plus prudent depuis sa défaite, et 
renonçant à inquiéter l'ennemi dans sa retraite, marchait par 
Homberg pour se réunir à l'archiduc. Les mouvements de 
Moreau avaient été dirigés avec tant d'habileté, que non-seule- 
ment il franchit les défilés en bon ordre, et sans éprouver 
aucune perte, mais qu'il déboucha dans lu vallée du Rhin dans 
l'altitude d’un vainqueur plutôt que d'un fugitif. 

Cependant, l’archiduc, désormais bien assuré de la direction 
qu’avait prise Moreau, lança Latour à su poursuite par la vallée 
de la Kinzig; Xauendorf devait couvrir ce mouvement, en s’avan- 
çant entre Latour et les colonnes françaises. Vers le milieu du 
mois d’octobre, la plus grande partie des forces autrichiennes 
se trouva réunie dans la vallée du Rhin; l'archiduc, quoique 
inférieur encore en nombre A l’ennemi, résolut d'attaquer 
sur-le-champ , et d’obliger les Français A repasser le fleuve. 
Moreau, de son côté, ne désirait pas moins le combat ; il voulait 

' Jom., IX, CS, 7t. - Arch. Ch.. III. 213, 2IG. 230. - Th.. VIII, 414 
— Saint-Cyr, fil, 240, 230, 310. 
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marcher sur Kchl, ut là, sc mainlenir à la tâte de pont, ou du 
moins franchir le Rhin sans obstacle à Strasbourg. L’action 
s’engagea à Emmcndingen, sur les pentes qui descendent des 
montagnes dans la vallée : cet engagement offrit un exemple de 
la vérité de ce principe militaire que, dans la tactique, chose 
bien différente de la stratégie, la possession des hauteurs assure 
ordinairement celle de la plaine. Les deux armées avaient com- 
pris que Waldkirch était le point important, attendu qu'on 
commandait de là les vallées voisines : chacun des deux géné- 
raux tenta donc de s’en emparer. Les Français y arrivèrent les 
premiers par des chemins plus praticables. Ils y furent atta- 
qués par IS'auendorf, qui descendait des hauteurs de la Forét- 
Noire, et qui, après un combat sanglant, rejeta Saint-Cyr hors de 
la ville. Les succès des Autrichiens ne furent pas moins décisifs 
sur les autres points : les Impériaux, ayant vaincu les obstacles 
que leur opposaient des chemins affreux, attaquent et enlèvent 
le village de Maltcrdingen ; leur centre repousse les Français 
d'Fmmendingen; enfin Moreau, battu, sc relire dans la forêt de 
Xcmburg, derrière l'Elz, après avoir perdu 2,000 hommes’. 

Le lendemain, l’archiduc s'apprêtait à rétablir les ponts de 
l'Elz, et à renouveler le combat; mais Moreau avait continué sa 
retraite pendant la nuit et commencé le passage du Rhin. 
Desaix franchit le ffeuve à Vieux-Brisach, tandis que le général 
en chef s’établissait dans la forte position de Schlingen, déter- 
miné à accepter la bataille, afin de gagner du temps pour passer 
sans encombre par le pont de Huninguc. En cet endroit, la 
vallée du Rhin est coupée perpendiculairement par des hauteurs 
qui s’étendent des montagnes de Hohenblau jusqu'au bord du 
fleuve. Ce fut sur ces formidables retranchements que Moreau 
fil sa dernière Italie, appuyant sa gauche au Rhin, son centre 
établi sur des rochers presque inaccessibles, sa droite sur le 
sommet escarpé de Sizcukirche. L'archiduc forma son armée en 
quatre colonnes. Le prince de Condé, à sa droite, sc jeta sur les 
postes avancés de l'ennemi, sans aboutir à de grands résultats : 
mais Latour, au centre, et Naucndorf, à gauche, gravirent bra- 
vement les hauteurs, repoussèrent les républicains, et les chas- 
sant successivement de toutes leurs positions, les jetèrent avant 

’ Saint-Cyr, IV, 10. 2G. — Arcli. Ch., lit. 248, 200. — Jom., tX. 78, 80. 
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la nuit dans un loi désordre, qu’ils n’échappèrent a un désastre 
complet que grâce à la nature accidentée d’un terrain peu favo- 
rable aux mouvements de la cavalerie, et grâce encore ô une 
violcnlc tempête qui s’éleva dans la soirée. Moreau profila de la 
nuit pour se retirer, et le lendemain il franchissait enlin le 
tlcuve sans être inquiété 

Après avoir ainsi délivré l’Allemagne des deux armées qui 
l’avaient envahie, l'archiduc proposa au conseil aulique de faire 
passer de puissants renforts par le Tyrol en Italie, pour ren- 
forcer l’armée d’AIvinzi et dégager Wurmscr, enfermé dans Man- 
toue. Ce plan reposait sur les vrais principes de la guerre, et 
devait probablement changer le destin de la campagne, s’il eût 
été adopté par le gouvernement impérial. Moreau, dans le 
même temps, proposait un armistice à l’Autriche, à la condition 
que le Rhin servirait de limite entre les deux armées, et que les 
Français conserveraient les têtes de pont de Kehl et de lluningue. 
Celte proposition fut reçue par l'archiduc avec une secrète 
satisfaction : elle semblait lui permettre d’exécuter le plan qu’il 
venait de former pour la délivrance de l’Italie. Mais le gouverne- 
ment autrichien, dominé par le désir d'expulser entièrement 
les Français de l’Allemagne, et jugeant les forces confiées à 
Alvinzi suffisantes pour dégager Mantoue, rejeta la proposition 
de Moreau comme le plan de l’archiduc, et ordonna l'attaque 
immédiate des postes fortifiés que les républicains occupaient 
encore sur la rive droite du Rhin a . 

Le siège de Kehl ofTrait aux Autrichiens des difficultés peu 
communes : il fallait le poursuivre ou cœur de l'hiver, et en 
présence d’une grande armée dont les communications étaient 
assurées avec la place : cependant la persévérance et l’énergie 
des Impériaux finit par triompher de tous les obstacles. Trente 
mille hommes, sous le commandement de Desaix et de Saint-Cyr, 
étaient chargés de la défense de la place; une puissante réserve 
stationnait dans les Iles du Rhin; tous les trois jours ou relevait 
les corps employés à la défense, afin qu'ils ne succombassent 
point aux fatigues de ce service. Quarante mille Autrichiens, 
sous Latour, formaient l'armée de siège; le reste des forces int- 

' Jom., IX, 84, 89. — A rcliid. Ch., III, 272, 280. — Saint-Cyr, IV, 27, 
40. — Observ. personnelle. 
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périales était cantonné dans la vallée du Rhin. Kchl avait été 
investi dès le 9 octobre; mais par suite de la difficulté de faire 
arriver les batteries de siège et les grosses munitions, aucun 
progrès ne fut fait par les assiégeants jusqu’à la fin de novembre. 
L'infatigable Desaix sut mettre à profil ce long délai pour com- 
pléter les ouvrages, qu’il avait trouvés en fort mauvais état 
au moment où l’ennemi avait paru devant la place. Enfin, la 
tranchée fut ouverte le 21 novembre. Les Français tentèrent une 
grande sortie sous le commandement de Moreau en personne; 
leur but était de détruire les ouvrages de l'ennemi, et de s’em- 
parer de ses parcs. Celte sortie eut d’abord un plein succès; 
les républicains emportèrent les retranchements de Sundhcim, 
et ils allaient pénétrer dans les parcs autrichiens, lorsque l’archi- 
duc et Latour arrivèrent avec des renforts sur le point menacé. 
Les Français, repoussés avec perte, emmenèrent pourtant neuf 
pièces de canon prises pendant la mêlée. Moreau et Desaix, qui 
s’étaient exposés comme de simples soldats, revinrent tous deux 
légèrement blessés. Après celle affaire, les travaux du siège se 
poursuivirent sans autres obstacles que ceux qu'opposaient aux 
Autrichiens les rigueurs de l’hiver, et les torrents de pluies qui, 
pendant des semaines entières, inondèrent les tranchées. Enfin, 
à la nuit du 1" janvier, les Impériaux emportèrent d’assaut 
la première ligne de défense; peu de jours après la seconde 
ligne fut également forcée, à la suite d’une lutte sanglante. 
La défense de Kehl devenait impossible : 100,000 boulets et 
25,000 bombes lancés par les batteries de siège avaient détruit 
tous les ouvrages. Les Impériaux, maîtres du camp retranché, 
enveloppaient la forteresse : les républicains, après une glo- 
rieuse défense, qui fait beaucoup d’honneur à Desaix et à Saint- 
Cyr, évacuèrent la place le 9 janvier, en vertu d’une capitula- 
tion '. 

Pendant toute la durée du siège de Kehl , les Impériaux 
étaient restés en observation drvanl la tête de pont de Hunin- 
gue : une fois Kehl emporté, ils pressèrent avec vigueur l'at- 
taque de ce dernier point. Fcrinau, qui commandait la droite de 
l’armée française, avait été chargé de diriger la défense de ce 

• Jom., IX, 215, 245. - Arcli. Cil., III, 298, 310. — Saint-Cyr, IV, 8G. 
104, 120. 
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poste important. Tous ses efforts échouèrent contre la bravoure 
des Autrichiens. La tranchée s’ouvrit le 25 janvier; les Impé- 
riaux ayant repoussé une sortie le 51, la place capitula le l t,r fé- 
vrier, et les vainqueurs prirent possession d’un monceau de 
ruines '. 

La prise de Iluningtte terminait la campagne de 1796 en Alle- 
magne. A l’exception de la campagne dirigée par Napoléon en 
Italie, celle-ci fut la plus remarquable ou point de vue militaire, 
depuis le commencement des guerres de la révolution. En Alle- 
magne comme en Italie, les vainqueurs l’emportèrent par l’ap- 
plication du même principe, sur des forces supérieures qui leur 
étaient opposées : ils surent proliter habilement de leur position 
centrale et de leur ligne intérieure de communication pour accu- 
muler rapidement des niasses écrasantes sur des corps isolés, nu 
moment où ces corps ne pouvaient attendre d'appui d'aucun 
côté. La stratégie de l’archiduc en présence de Jourdan et de 
Moreau fut exactement la reproduction des moyens employés 
par Bonaparte contre les forces convergentes de Wurmscr et 
de Quasdanovich, sur les deux rives du lac de Garda, et contre 
Alviuzi et. Provera sur le plateau de Rivoli, et sur les rives du 
Mincin. Il n’y a de différence que dans la supériorité de l’énergie 
et de l’activité déployées par le général français, dans l’extrême 
exactitude de scs calculs, et dans les diflicullès plus grandes qu’il 
avait à surmonter en présence de corps ennemis beaucoup plus 
rapproches les uns des autres, et qu’on ne pouvait battre succes- 
sivement qu’en leur portant des coups aussi prompts que la 
foudre. 

Les résultats de celle campagne prouvent la justesse de celte 
observation de Napoléon, que les coups décisifs devaient cire 
portés à l’Autriche dans la vallée du Danube; et que l’idée de 
Garnot, de déborder les deux ailes de l’ennemi en s’étendant sur 
une ligne partant du Mcin et allant jusqu’aux Alpes, était fort 
mal conçue; cptecc plan offrait ù un général audacieux et con- 
naissant la valeur du temps à la guerre, les moyens de se jeter 
avec des forces écrasantes sur l’une ou l’autre des deux armées 
qui pénétraient en Allemagne. Si au lieu de faire deux armées 
de ses troupes d'invasion, et de laisser entre elles un espace de 

' Jom., IX, 22t. - Arc li. Cli., lit, 315, 3Î3. - Saint-Cyr. IV, 127. 138. 


Digitized by Google 


CAMPAGNE D'ALLEMAGNE- 181 

plus de cent milles, de façon à rendre tout concert impossible 
aux deux généraux; si au lieu de ce plan vicieux, le Directoire 
n'avait formé qu'une masse imposante, ou du moins eût dirigé 
ses deux armées par une marche concentrique sur Ulm, on pou- 
vait dès ce moment faire subir à l'Autriche le désastre de 1805 : 
il pouvait arriver alors aux Impériaux ce qui arriva aux Fran- 
çais à Leipsick, en 1815. Toutefois, en accordant au jeune héros 
de l'Allemagne le tribut d'éloges que mérita sa belle conduite, il 
faut bien reconnaître qu’il ne poursuivit point l’application de 
ses excellents principes avec toute la vigueur désirable, et que 
si Napoléon s’était trouvé à sa place sur la Murg et à Amberg, 
il eut obtenu d’aussi beaux résultats qu’à Rivoli et à Custi- 
glione 

L’échec des Français en Allemagne produisit sur les peuples 
de celte contrée une impression peu favorable aux principes dé- 
mocratiques. Les républicains manquant de tout, au moment 
où ils franchirent le Rhin, appliquèrent immédiatement au pays 
conquis leur grand principe de soutenir la guerre par la guerre, 
et ils accablèrent les peuples vaincus d'énormes contributions. 
Les petits États de l'Allemagne durent acheter leur neutralité 
au prix des plus grands sacrifices *. Le peuple, en présence de ces 
exactions cruelles, se demandait si c’était là ce que les républi- 
cains entendaient par leur mot fameux : Guerre aupalais et paix 
à la chaumière ! il apprit enfin, par une expérience amère, cette 
triste vérité que les violences de la guerre, sous quelque nom 
quelles se produisent, sont les mêmes dans tous les âges; il 
apprit qu’il n'a pas à redouter de tyrans plus inexorables que 
ceux-là même qui viennent de renverser dans leur patrie l’au- 
torité légitime. Si donc, dès le principe, la terreur des armes 
républicaines l'emporta chez les petits États de l'Allemagne sur 

■ Nap., III, 311, 339. — Th., VIII, 419. - Arch Charles, III, 313, 314. 

* Le duché de Wurtemberg fut taxé à 4,000,000; le cercle de Souabe, à 
12,000,000. plus 8,000 chevaux. 5,000 bœufs, 150,000 quintaux de blé, et 

100.000 paires de souliers. Ou ne demanda pas moins de 8.000,000, et 

6.000 chevaux au cercle deFranconie; on frappa d'énormes contributions 
sur Francfort, Wurlzbourg, Bamberg, Nuremberg et sur toutes les villes 
conquises. Ces exactions énormes formèrent un total de 25,000,000 de 
francs, 14,000 chevaux, 12,000 bœufs, 500,000 quintaux de blé et 200,000 
paires de souliers : on conçoit qu elles durent répandre en Allemagne une 
alarme universelle. 
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toute autre considération, et les décida à se détacher de l’alliance 
de l’Autriche, on voit que ce fut plutôt l’effet de la nécessité; les 
cœurs demeurèrent fidèles à la cause allemande; l’exaspération 
des provinces conquises éclata lors de la retraite de Jourdan ; 
elles n’attendaient plus que l’occasion pour se réunir encore 
sous les drapeaux de l’Empire 

Les causes qui affaiblissaient l'enthousiasme des populations 
germaniques pour les principes de la révolution, réchauffaient 
aussi la vieille affection des peuples de l’Autriche pour leurs 
souverains. Lorsque les républicains pénétrèrent en Bohème, et 
(jue de l’autre côté ils arrivaient, par la Bavière, jusqu’aux Etats 
héréditaires, l’Empereur fil un appel énergique 5 ses sujets des 
provinces menacées, et dans un langage qui rappelait celui de 
Marie-Thérèse, il les engageait à repousser cette nouvelle agres- 
sion des Gaulois. L’Autriche, dans ces circonstances critiques, se 
reposait sur la fortune toujours fidèle à la maison de Hapsbourg 
au milieu des plus cruelles vicissitudes; vaincue, mais non subju- 
guée, elle conserva cette indomptable fermeté caractéristique de 
la race germanique, et qui presque toujours finit par triompher 
des plus grands obstacles. Les peuples répondirent noblement A 
l’appel du souverain : les paysans coururent aux armes; de nou- 
velles levées se firent rapidement; la noblesse vota des secours 
et des provisions de toute nature ; enfin, on peut faire dater de la 
première invasion des républicains en Allemagne le développe- 
ment de ce patriotisme qui devait à la fin délivrer ces vastes ter- 
ritoires de la domination étrangère 

Celte même année vit se resserrer encore les liens nouveaux 
qui unissaient la Prusse à la République, ctqui devaient prolougcr 
si longtemps encore l’influence prépondérante de la France sur 
le continent. Ilardcnbcrg et Haugwilz , qui dirigeaient le ca- 
binet de Berlin, étaient, malgré leurs dissentiments sur beau- 
coup d’autres questions, parfaitement d’accord en tout ce qui 
tendait A accroître l’influence de la Prusse en Allemagne. Ils 
s’étaient appliqués pendant tout l’été à la formation d’une union 
fédérale pour la protection des États de cette partie de l'Empire : 
ils avaient obtenu une convocation des cercles de la basse Saxe 

' Ann. Hcr/.. 135, U3. - Hard., III, 393. 

’ Ann. Ile j . , 134, 133. 
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et de la Wcstphalie qui s’étaient réunis le 20 juin, pour orga- 
niser une formidable armée d’observation, sous le commande- 
ment immédiat de la Prusse, et destinée à faire respecter la 
neutralité de ces États par les puissances belligérantes. Le mi- 
nistre de France à Berlin, proïitant habilement de la terreur 
inspirée par les succès de Bonaparte en Italie et par l’irruption 
de Jourdan en Franconie, persuada facilement a Ilaugvvitz que 
le moment était venu où l’intérél de la Prusse exigeait absolu- 
ment la dissolution du vieil empire germanique, et la cession ô 
la France de toute la rive gauche du Rhin. En conséquence, 
deux conventions, l’une publique, l’autre secrète, furent signées le 
5 août à Berlin. Par la première, qui seule fut publiée à cette 
époque, on étendait la ligne de démarcation qu’il était interdit 
aux armées de franchir : celle ligne, partant de AVesel sur le 
Rhin, suivait la limite des montagnes de la Thuringe, et s’avan- 
çant le long des côtes de la mer du Nord, comprenait les bouches 
de l’Elbe, de l’Ems et du Weser; puis, suivant la frontière de 
Hollande, revenait aboutir à son point de départ. Le Directoire 
s’engageait à ne point pousser ses opérations au delà de celte 
ligne. Par la seconde convention, qui fut tenue secrète, In Prusse 
reconnaissait à la France la frontière du Rhin; elle admettait en 
outre le principe que les princes allemands dépossédés seraient 
indemnisés aux dépens des princes ecclésiastiques de l’Empire. 
Le troisième article du traité stipulait une indemnité pour le 
prince d’Orangc, qui paraissait définitivement expulsé de ses 
domaines. La Prusse s’engageait, pour l’exécution de cet article, 
à obtenir la sécularisation des évêchés de Bamberg et de 
Wurtzbourg. « Telle fut, dit Hardenberg, la convention secrète 
par laquelle la Prusse se livrait à la merci de la France, dans 
toutes les affaires qui pouvaient intéresser l’Allemagne. » Ajou- 
tons que ce fut lô aussi le commencement de ce système odieux, 
d’indemniser les grands États aux dépens des petits, en sacrifiant 
les biens de l'Église à la rapacité des puissances temporelles. 
C’était ébranler dans ses fondements la constitution de l’Empire 
germanique, et renverser tout l’équilibre du pouvoir et du droit 
public eu Europe 

Pendant que ces transactions importantes se concluaient au 

' ilarii., 111,374,304,308. 
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centre de l'Europe, des événements d’une autre nature, mais 
non moins remarquables par leurs effets ultérieurs, se prépa- 
raient sur un autre élément. 

Trois ans de succès non interrompus avaient assuré l’em- 
pire de l'Océan au pavillon britannique. L’Angleterre domi- 
nait sur les mers; les colonies de l'ennemi tombaient succes- 
sivement sous nos coups; les flottes de France, bloquées dans 
ses ports, ne pouvaient ni protéger le commerce de la Républi- 
que, ni acquérir dans les combats l’expérience nécessaire pour 
vaincre. 

Le ministre Truguet, en proposant pour la marine un nouveau 
système d’orgnnisalion, faisait dansson rapport un tableau iriste, 
mais fidèle, de la situation actuelle des forces navales. * Le dé- 
plorable état de notre marine, disait-il, est bien connu de nos 
ennemis, qui nous insultent dans tous nos ports. Nos flottes 
vaincues, humiliées, manquent d’approvisionnements de toute 
espèce. L’esprit de faction, l’ignorance, la désertion, les affai- 
blissent et les ruinent : tel est l'état dans lequel les hommes aux- 
quels vous avez confié la direction de votre marine, l’ont trouvée 
réduite. > L’affaiblissement de lu marine française n'était pas 
seulement la conséquence de la supériorité scientifique et de 
l'expérience des marins anglais; elle résultait nécessairement 
aussi de la pénurie du trésor, de la perte des colonies, et d’un 
manque général de ressources, conséquence inévitable d’une 
grande convulsion sociale. Il n’est pas possible d’équiper des 
flottes sans matériaux de construction, et les flottes con- 
struites, on ne peut les confier qu’à des marins expérimentés. 
Une nation ne saurait donc devenir puissante dans la marine, si 
elle ne possède un revenu régulier et un commerce étendu, deux 
conditions qui manquaient à la France depuis le commence- 
ment de sa révolution. La misère à l’intérieur peut bien remplir 
les rangs d’une armée, et créer une puissance militaire formi- 
dable; un Étal en détresse peut verser son trop-plein sur ses 
frontières, et aller opprimer et dépouiller les nations voisines; 
mais il faut un autre système pour équiper des flottes, et un 
gouvernement révolutionnaire ne peut lutter sur l’Océan contre 
un gouvernement régulier. Ainsi, à ne considérer la lutte euro- 
péenne que dans ses éléments, on pouvait déjà prévoir que si la 
France défaisait les armées des puissances territoriales de l’Eu- 
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rope, l'Angleterre devait, de son côté, obtenir la domination des 
mers 1 . 

Les forces navales et militaires de la Grande-Bretagne rem- 
portèrent donc des avantages considérables, tant dans les Indes 
occidentales que dans les Indes orientales. L'Ue de Grenade, 
après avoir été longtemps en état de révolte, Cnil par céder à 
l’habileté et A la persévérance du général Niçois; Sainte-Lucie 
fut réduite au mois de mai par le général Abcrcromby; Esse- 
quebo et Démérary par le général Whict : les Français ne pou- 
vaient opposer à ces succès que la destruction de quelques mar- 
chandises, et de quelques magasins d’équipement aux lies de 
Terre-Neuve par l'amiral Riehery. Les succès des Anglais furent 
plus importants encore dans les mers des Indes. Une escadre 
hollandaise, composée de trois vaisseaux de ligne, trois frégates 
et d'un grand nombre de navires de moindre dimension, cl ayant 
à bord 2,000 hommes de troupes de débarquement, destinés A 
reconquérir le cap de Bonne-Espérance, fut capturée par l’amiral 
EICnstone dans la baie de Saltanha. Dès le commencement de 
l’année, des troupes anglaises avaient pris possession des éta- 
blissements hollandais de Ccylan, de Malacca et de Cochin. Tel 
fut le fondement de la puissance coloniale de la Grande- 
Bretagne dans les deux hémisphères, puissance qui s'est accrue 
d’une manière si extraordinaire, et qui promet en dernier résul- 
tat d’exercer sur l'humanité tout entière l’influence la plus con- 
sidérable qu’il ait été donné à aucune puissance humaine d'exer- 
cer, depuis que les légions romaines ont cessé de conquérir et 
de civiliser le monde 

Ces beaux triomphes cl particulièrement la réduction du Cap, 
de Ccylan et de Malacca, répandirent dans toute la nation an- 
glaise un véritable enthousiasme. On remarquait avec raison 
que la première de tes conquêtes nous procurait une excellente 
station à mi-chemin de l'Inde, station devenue indispensable nu 
puissant empire que nous venions d'acquérir dans les plaines de 
l’Ilindouslan. Les deux autres nous assuraient le monopole du 
trafic avec la Chine, et nous ouvraient le vaste commerce de 
l’archipel Indien. L’attention de la nation commença dès lors A 

■ Jom., IX, 223. 

' Ann. lie'j., tilt. — Jom., IX, 210. — Victoires et conquîtes, VII, 210, 
252. 
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se tourner vers les résultats probables de la guerre; on com- 
mençait à se flatter que les conquêtes maritimes de l’Angleterre 
pourraient conlre-balancer les acquisitions territoriales de la Ré- 
publique : on sc rappelait que Rhodes avait soutenu une lutte 
longtemps douteuse contre Rome, lorsque déjA les légions de la 
maîtresse du monde avaient soumis l’Espagne, Carthage et une 
partie de la Gaule; et l’on se disait que dans une lutte du même 
genre la Grande-Urctagne avait incomparablement plus de chan- 
ces de succès, par cela même qu’elle possédait une population 
bien plus considérable, et un vaste commerce qui faisait affluer 
chez elle les richesses du monde. « Athènes, dit Xénophon, l’eut 
emporté sur Lacédémone, si l’Atlique eut été une lie inaccessible 
aux forces territoriales de sa rivale. » Chacun le sentait; cet 
avantage que la nature avait refusé A la première puissance ma- 
ritime de la Grèce, elle l’avait accordé A notre pays. Nos hommes 
d’État, et qui plus est, nos Indiquants eux-mêmes sc mirent à 
porter leurs pensées sur la formation d’un vaste empire colo- 
nial, embrassant toutes les parties du monde, soutenu par la 
puissance navale de l’Angleterre, et capable d’enrichir la mère 
patrie par le commerce, en offrant un marché toujours ouvert 
aux produits de ses manufactures : dès lors on se mit A répéter 
hautement que le Cap et Ceylan étaient des acquisitions qu’il 
n’était plus possible d’abandonner '. 

L’ile de Saint-Domingue était toujours dans l’étal de trouble 
et de déchirements où l'avaient jetée les rêves imprudents des ré- 
publicains français, et la guerre des esclaves qu’y avaient allu- 
mée d’extravagants philanthropes. Les Français et les Anglais 
ensuite avaient tenté d'inutiles efforts pour rétablir un peu d’or- 
dre au milieu de cette population furieuse et sauvage. Les An- 
glais n’y avaient jamais été en forces suffisantes pour intimider 
les nègres, et les Français n’ayant conservé nu nord de File qu’une 
très-petite partie de ce territoire, ne pouvaient songer A recon- 
quérir celle colonie autrefois si belle et si prospère. Les noirs, 
instruits par l’expérience, connaissant parfaitement le pays, 
comparativement insensibles A l’influence meurtrière du cli- 
mat, soutenaient la lutte avec avantage contre les forces euro- 
péennes qui périssaient plus rapidement sous la fatale influence 

• Ann. Heg., 105. — Jom., IX, 241. 
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des bises froides de la nuit que par les ravages de la famine ou 
le fer de l'ennemi. Toussaint avait élé pris au service de la 
France, avec la division qu’il avait organisée dans l'inutile ten- 
tative de rétablir dans Me l’autorité méprisée des commissaires 
de la République *. 

Malgré l’état déplorable des principales colonies de la France 
et les pertes considérables que celte puissance avait éprouvées 
dans ses possessions maritimes, la Grande-Bretagne se montra 
disposée, pendant le cours de celle année, à faire de grands sa- 
crifices à sa rivale pour obtenir la paix générale. En fait, et 
nonobstant ses triomphes sur mer, la situation de l'Angleterre 
élait devenue assez alarmante par suite des défaites qu’avaient 
subies scs alliés. L’Espagne s'était détachée de la coalition par le 
traité de Bâle; elle était tombée sous l'influence de la Républi- 
que française, et commençait à partager celte haine si commune 
aux États de l'Europe contre la puissance navale de l’Angleterre. 
Le Directoire avait eu l’art de profiler de ces avantages en sus- 
citant l'ambition espagnole; il avait fait espérer au cabinet de 
Madrid des acquisitions sur cette terre d’Italie conquise par 
l'épée de Napoléon, si l’Espagne voulait entrer dans l'alliance de 
la République. Le gouvernement espagnol tomba dans ce piège, 
qui devait lui être si funeste, et le l'J août il conclut un traite 
d'alliance offensif et défensif avec la France, sur les bases du 
pacte de famille. Par ce traité les deux puissances se garantis- 
saient mutuellement leurs possessions dans l'ancien et dans le 
nouveau monde, et s'engageaient à se secourir mutuellement en 
cas d'attaque, chacune devant fournir à l'autre 24,000 soldats, 
50 vaisseaux de ligne et six frégates. Comme conséquence de ce 
traité, l’Espagne déclarait formellement lu guerre à l’Angleterre, 
au commencement du mois d’octobre. Ainsi l’Angleterre, qui 
avait entrepris la guerre avec tant d'Élals confédérés, se voyait 
abandonnée de tous ses alliés maritimes; toute la côte euro- 
péenne, depuis le Texcl jusqu'à Gibraltar se trouvait armée 
contre elle* ". 

• Ann. lieij., 192, 193. - Jom., IX, 230. 240. 

• Th., VIII, 231, 232. — Ann. fteg.. II. - Maricns, VI, 233. 

• Le manifeste- rédigé à cette occasion par le cabinet de Madrid conte- 
nait un grand nombre de griefs, qui tous furent victorieusement réfutés 
par te gouvernement anglais dans un mémoire rédigé par Cauning. La 
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Frappé de ces dangers, et désireux à la fois de désarmer le 
parti nombreux et puissant qui repoussait la guerre comme inu- 
tile et impolitique, Pilt, à la lin de l’année, adressa des ouver- 


cour d'Espagne prétendait que la conduite des Anglais pendant la guerre, 
que leur altitude au siège de Toulon surtout et lors de l'expédition de Qui- 
berou, avait déterminé le cobinet de Madrid à conclure la paix avec la 
France: que la mauvaise foi du gouvernement anglais avait paru depuis 
dans le traité du 19 novembre 1794. traité conclu avec les États-Unis sans 
égard pour les droits de l'Espagne; dans l'injustice avec laquelle l'Angle- 
terre s'était emparée de Saintiago, prise d'abord par les Français, reprise 
ensuite par les Anglais, qui devaient la rendre à l'Espagne, en vertu des 
traités existants : enlin, dans le fait de la saisie des munitions destinées aux 
escadres espagnoles. L'Espagne prétendait que les équipages des navires 
anglais avaient lait de fréquentes descentes au Chili, y avaient exercé la 
contrebande; que l'Angleterre avait clairement annoncé le dessein de 
s'emparer des possessions espagnoles en envoyant des troupes aux An- 
tilles el à Saint-Domingue , et en s'emparant de l'établissement hollandais 
de Démérary ; que des croiseurs anglais dans la Méditerranée avaient 
exercé des actes de violence sur des vaisseaux espagnols; que le territoire 
espagnol avait été violé par des descentes de navires anglais sur les côtes 
de la Galice el à la Trinité: qu'enlin la dignité de l'Espagne avait été 
violée par un décret de la cour de Londres, qui avait autorisé l'arrestation 
de son ambassadeur pour une dette sans importance. « Par toutes ces in- 
sultes, ajoutait le manifeste, aussi profondes que sans jirécédent, la nation 
anglaise avait prouvé à l’univers qu elle uc reconnaissait d autre loi que 
celle du développement de son commerce, et par son despotisme, elle a 
épuisé notre patience el notre modération et rendu inévitable une déclara- 
tion de guerre. » 

A ce manifeste, dont le style acrimonieux indiquait clairement la source, 
le gouvernement anglais répondit : que la déclaration de guerre que 
faisait l’Espagne sans y avoir été provoquée, obligeait enfin le roi d Angle- 
terre à prendre des mesures pour défendre la dignité de sa couronne : que 
le simple résumé de la déclaration espagnole, et l'énumération des accusa- 
tions frivoles qu'elle contenait, suffiraient à convaincre tous les esprits rai- 
sonnables que jamais la conduite de l'Angleterre envers l'Espagne n avait 
pu donner lieu à la moindre plainte sérieuse. Les actes d'hostilité attri- 
bués à l'Angleterre étaient des actes parfaitement légitimes; que quanl 
aux intentions hostiles qu'on lui imputait, on n'en apportait aucune 
preuve; et que si des injustices avaient été commises par des particuliers. 
Sa Majesté firilannique avait toujours fait preuve du son désir de faire 
rendre justice à qui de droit: quant à la conduite de l'amiral anglaisa 
Toulon, le grief était inouï et absurde; c'était la première fois peut-être 
qu'on s'avisait de reprocher à l'un des généraux d une des puissances 
alliées d'avoir fait plus que sa part de tort à l'ennemi commun. Quant au 
traité avec l'Amérique, nous n avions (ait en cela que ce que toute puis- 
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tures au gouvernement français pour la paix générale. Lord 
Malmesburv fut envoyé à Paris avec mission d’entamer les négo- 
ciations; mais très-probablement on ne fondait guère d’espoir 

sance indépendante cul toujours le droit de taire, que ce que Sa Majesté 
espagnole avait fait récemment elle-même. Les droits des parties, en ce 
qui regardait la prise du Santiago, capturé par les forces de Sa Majesté, 
avaient été régulièrement discutés devant un tribunal compétent et im- 
partial. Quant il la conduite de quelques vaisseaux marchands qui auraient 
débarqué leurs équipages sur la côte du Chili ou du Pérou, pouvait-on en 
taire un grief au gouvernement anglais ? Que si quelques désordres avaient 
été commis, ils auraient pu être réprimés sur les lieux, et que, dans tous les 
cas, les tribunaux de Londres étaient toujours disposés à accueillir des 
plaintes de cette nature et à y faire droit. 

En ce qui concernait l'expédition de Saint-Domingue et Déinérary, mal- 
gré tout le respect du gouvernement pour les droits des puissances neu- 
tres, c'était une singulière extension de ces droits que de prétendre qu'ils 
n’eussent point de limites, et qu'ils ne se bornassent point aux territoires 
des puissances neutres elles-mêmes, mais encore à tout ce qui pouvait 
leur avoir appartenu, et à tout ce qui était dans le voisinage de leurs pos- 
sessions, encore même que ces territoires fussent occupés par l'ennemi. Le 
grief en ce qui touchait Saint-Domingue était des plus malheureusement 
imaginé, attendu que la cession d'une partie de celte ile faite récemment 
par l'Espagne à la France, était une violation flagrante d'un traité solen- 
nel en vertu duquel l'Espagne tenait ses possessions américaines. Celle 
cession suffisait seule à justifier de la part de l'Angleterre toutes les repré- 
sailles; mais tel était le désir du cabinet de Londres de conserver la paix, 
qu'il avait fait tous ses efforts pour bien connaître à quelle époque devait 
cesser le droit de l'Espagne sur le territoire cédé, afin de n'avoir à le dis- 
puter qu'à la France seule. Sans doute quelques faits isolés, quelques 
infractions regrettables pouvaient avoir été commises par des croiseurs 
anglais dans l'exercice du droit imprescriptible de recherche; mais à cet 
égard lEspagne plus que tout autre Etat pouvait rendre témoignage de 
l’empressement de l'Angleterre à faire rendre une exacte justice. Le grief 
relatif au jugement dirigé contre l'ambassadeur espagnol à Londres pa- 
raissait plus frivole encore, attendu que ce jugement n’était qu’une sim- 
ple citation pour répondre à la demande d’un créancier, l’erreur d’un in- 
dividu immédiatement désavoué et poursuivi par le gouvernemenlanglais ; 
que le coupable avait offert inutilcmeul et à plusieurs reprises des excuses, 
que jusqu’alors on avait toujours jugées satisfaisantes. 

La réponse du cabinet de Londres concluait en ces termes: » Il sera 
évident pour la postérité, c'est un fait notoire pour toute l’Europe, que la 
conduite actuelle de l Espagne ne saurait être attribuée à l’effet de ses pro- 
pres désirs, ni aux erreurs de sa politique; qu'elle ne saurait avoir pour 
cause l’inimitié de cette puissance contre la Grande-Bretagne; l'Espagne 
ne peut se plaindre d'aucune injure dans le passé, elle n'en peut redouler 

lll*t. cii'tii.., T. VII. IG 
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sur le succès de celle démarche, car vers le même lemps on con- 
cluait une alliance avec la Russie, qui s'engageait à envoyer un 
secours de 60,000 hommes aux armées autrichiennes. L’envoyé 
britannique arriva le 22 octobre à Paris, où il fut reçu au mi- 
lieu des acclamations des Parisiens. Il (il connaître aussitôt les 
propositions de son gouvernement. L’Angleterre reconnaissait la 
République française, s’engageait A rendre A la France et A la 
Hollande toutes les colonies conquises depuis le commencement 
de la guerre. En retour de ces concessions, le ministre anglais 
demandait que la République rendit les Pays-Bas A l’Empereur, 
la Hollande au stalhouder, quelle évacuât toutes ses conquêtes 
en Italie, mais en conservant Luxembourg, Namur, Nice et la 
Savoie. H était peu probable que le Directoire consentit aux sa- 
crifices qu’on exigeait de lui : il eût évidemment perdu toute sa 
popularité en renonçant A scs brillantes conquêtes dans la Pé- 
ninsule italique, conquêtes qui inspiraient tant d’enthousiasme 
A la nation. Aussi, les négociations, après deux mois de pour- 
parlers, furent-elles soudainement rompues : le Directoire or- 
donna A lord Malmesbury de quitter Paris dans les vingt-quatre 
heures, et ce diplomate partit immédiatement pour Londres. 
L’historien anglais petit s’enorgueillir A juste titre, en consta- 
tant que sa nation, victorieuse sur toutes les mers, offrit A sa ri- 
vale de traiter sur le pied de la plus parfaite égalité, dans le seul 
but d'obtenir pour ses alliés des conditions favorables. L'Angle- 
terre n’avait rien A craindre de la France, et pourtant elle offrait 
de lui rendre toutes ses conquêtes '. 

Au temps où lés négociations dont nous venons de parler 
étaient encore pendantes, le gouvernement français tentait une 
entreprise qui plaçait l’Angleterre dans le plus pressant danger : 
notre pays dut alors son salut plutôt A l’intervention du Ciel qu’A 
ses propres efforts. Le Directoire n’avait traîné les négociations 

aucune dans l'avenir; mais elle se soumet aveuglément à l'influence des 
ennemis de Sa Majesté Britannique : elle se voit forcée de prendre parti 
dans une querelle qui n'est pas la sienne, de prendre les armes contre une 
puissance pour laquelle elle a toujours professé la plus grande amitié, et 
de menacer de ses hostilités une autre puissance dont elle n'a point a se 
plaindre, cl qui n'a fait que rester fidèle à lous ses engagements. » (Ann. 
Heg , t790, 147.) 

' Jom., IX, 148, 24G. — Ann. Tleg., 19t. — Papiers d'Élal, 176. 177. — 
liant., IV, tOO, 110. — Malmesbury, 11,163,209. 
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en longueur que dans l’espoir de mener à bien cetle entreprise 
L'Irlande, longtemps victime d’un gouvernement tyrannique, 
victime aujourd'hui des passions populaires, était à celle époque 
sous l'empire d’une violente fermentation. Les progrès de la 
Révolution française avaient excité les hommes ardents et pauvres 
de ce pays à se révolter contre l'autorité de l’Angleterre. Plus de 
2,000 individus de toutes les parties de cette lie avaient formé 
une vaste conspiration, dont le but était le renversement du 
gouvernement établi et l’institution d’un pouvoir démocratique 
dans le genre de celui qui régnait sur la France. Sans tenir 
compte des poignantes misères qu’avaient répandues sur cette 
contrée les convulsions révolutionnaires; sans s’inquiéter seule- 
ment de la question de savoir comment une puissance insulaire, 
détachée du continent, parviendrait à se maintenir contre les 
forces navales de l’Angleterre, les patriotes d’Irlande se jetèrent 
aveuglément dans cette conspiration, avec ce zèle ardent mais 
inconsidéré, avec cette haine invétérée contre le gouvernement 
britannique qui a toujours distingué les habitants de celte Ile. 
Les mécontents furent enrôlés dans chaque comté, où ils avaient 
leurs généraux, leurs colonels, leurs oflicicrs ; on assembla secrè- 
tement des armes, et l’on n’attendait plus que l’arrivée de troupes 
françaises pour proclamer l'insurrection dans toutes les parties 
du pays. Le dessein des insurgés était de se séparer violemment 
de l'Angleterre, de confisquer en Irlande toutes les propriétés 
anglaises, jusqu’à la moindre parcelle, et de constituer la répu- 
blique hibernienne, dans une étroite alliance avec la grande démo- 
cratie parisienne. Tous les prépara tifs s’étaient failssi secrètement, 
que le gouvernement anglais n'avait qu’une connaissance très- 
vague du danger qui le menaçait ; tandis que le Directoire, parfai- 
tement au courant de tout ce qui se passait en Irlande, se disposait 
à tirer des événements les plus grands avantages possibles 

' Hard., IV, 1 07 . 

•Hard., Il, t«7, t80. — Tli.. ATI, 352, ING. — Moore's Fitzgerald, I, 
275, 300. — l 'ici. et conq., Vit, 28 1, 208. 

* Si l'on veut se faire une idée exacte du but des révolutionnaires irlan- 
dais, et du point où en était arrivé leur projet de république hibernienne . 
il faut lire le Mémoire adressé au Directoire par Wolfe Tone, uu des 
principaux chefs du mouvement. Voici le résumé des passages les plus 
importants de cet écrit : 

Les catholiques d'Irlande, au nombre de 3,150,000, sont élevés depuis 
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lloclic, à la tôle d’une année de 100,000 hommes sur les cotes 
de l’Océan, brûlait du désir d’égaler les grandes actions de 
Napoléon et de Moreau contre les troupes impériales. L'Irlande 
lui niïrait un théâtre digne de son armée et de sa réputation, et 

leur enfance dans la haine héréditaire du nom anglais. Depuis cinq ans 
ils ont les regards fixés sur la France, qu ils considèrent avec justice 
comme combattant pour eux-mêmes, et pour toute l'humanité opprimée. 
J'en répondrais sur ma tête, 500,000 de ces malheureux sont prèlsà voler 
sous les drapeaux de la République, quand ils les verront déployés dans 
leur pays pour la cause de la liberté. 

La République peut compter avec confiance aussi sur l'appui des non- 
conformistes guidés par la raison et la réflexion, aussi bien que sur les 
catholiques poussés par la misère et enflammés par leur haine du nom 
anglais. Dès l'année 1791 , les non-eonformisles de Rclfast ont créé le club 
des Irlandais réunis, ainsi appelé parce que, pour la première fois, on y 
vit des catholiques et des non-couformislcs réunis dans une même pensée. 
Iles clubs de la même ualure se sont formés rapidement, dans le but de 
renverser la tyrannie de l'Angleterre, de conquérir l'indépendance de 
l'Irlande et de fonder une république irlandaise sur les larges bases de la 
liberté et de l'égalité. Ces clubs se remplirent rapidement, et au mois de juin 
dernier ils s'étendaient sur les deux tiers de l'Irlande. Tous les membres en 
sont tenus par serment à garder le secret, et, l'occasion se présentant, je 
n ai pas le moindre doute que l'on ne voie se lever toute la provinccd'Ulsler, 
la plus populeuse, la plus belliqueuse et la plus avancée de toute l'ile. 

Les catholiques ont aussi une organisation qui date de la même époque, 
mais composée de catholiques seulement. Jusque dans ces derniers 
temps, celte association a déjoué toutes les investigations du gouverne- 
ment, qui jusqu'aujourd'hui n'en connait pas encore les ramifications. Le 
fait est quelle embrassait, au mois de juin dernier, tous les paysans de 
I L'lster, du Leinster, de Connaught, qui forment les trois quarts de la 
nation, et je présume que l'association s’est étendue depuis à la province 
de Munster. Ces paysans, sous le nom de defenders, sont militairement 
organisés, suivant des divisions en rapport avec, les districts, et com- 
mandés par des officiers de leur choix. Leur principe est l'obéissance 
aux ordres de ceux qu'ils ont choisis comme généraux, et leur but l'éman- 
cipation du pays, le renversement de la domination usurpée de l'Angle- 
terre, et l’amélioration de la condition des paysans irlandais. Le serment 
par lequel ils s'engagent, c'est d’être fidèles aux nalions réunies de France 
et d'Irlande; plusieurs ont déjà scellé ce serment de leur sang. Je ne 
pense pas qu'une conspiration, si toutefois on peut dire qu'un peuple tout 
entier conspire, ait duré dâussi longues années, avec un secret aussi reli- 
gieusement gardé, et avec si peu de traîtres dans uue pareille multitude 
de conspirateurs. 

Il y a aussi une autre organisation des catholiques sous le nom de 
Comité général, c'est un corps représentatif qui dirige les mouvements de 
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s'il pouvait dans celle lie frapper un coup mortel pour la puis- 
sance britannique, il entrevoyait la gloire d'abaisser l'ancienne 
rivale de la France, et de rendre à son pays un service plus 
important que la victoire de Fleurus et le triomphe de Rivoli. 
Truguet, ministre de la marine, le secondait de toute son in- 
fluence : leurs efforts réunis firent préparer à Brest une expédi- 
tion bien plus formidable qu’on ne pouvait s’y attendre dans 
l'état de délabrement où était tombée la marine française. Cet 
armement se composait de 15 vaisseaux de ligne, portant chacun 
000 hommes de troupes de débarquement, de 12 frégates et de 
0 corvettes, portant chacune 250 hommes, enfin d’un certain 

la cité de Dublin, cl qui possède une très-grande influence sur les catho- 
liques du pays, le puis affirmer que quelques-uns des membres les plus 
capables et les plus honnêtes de ce comité sont des républicains sincères, 
très-atlacbés à la cause de la France, et en leur double qualité d Irlandais 
et de catholiques, détestant la tyrannie de l'Angleterre, qui a souvent 
arrosé l'Irlande du plus pur de leur sang. 

La milice du pays s’élève à 18,000 hommes, les plus beaux soldats de 
l'Europe. 16.000 sont catholiques, et le plus grand nombre de ces derniers 
sont attaches par serinent à ta bonne cause. Je n'ai pas l'ombre d’un doute 
que toute notre milice, à l'occasion, ne se décide pour la cause de la patrie, 
en secouaut le joug de l'Anglelerre. (Février 1790. — Wolfe Tone, II. 
187-188, 191.) 

Il serait facile, en un mois, d'avoir une armée de 200.000 hommes, aussi 
bien que de 10,000. Les paysans arriveraient sous les drapeaux de la 
république en si grand nombre qu'ils embarrasseraient un général en 
chef. Il faudrait commencer par publier une proclamation invitant le 
peuple à se ranger sous le drapeau républicain, à s'organiser et à convo- 
quer une convention nationale par l'institution d'un gouvernement, et pour 
administrer les affaires jusqu'à ce que ce gouvernement fut en activité. 

Le premier acte de celle convention serait de se déclarer la représenta- 
tion du peuple irlandais, nation libre et indépendante, et a ce titre de 
former une alliance offensive et défensive avec la République française, 
sous la condition expresse qu'aucun des deux Etats ne ferait la paix avec 
l'Anglelerre jusqu'à la reconnaissance des deux républiques. 

La convention, après cela, ferait connaître son alliance avec la République 
française, défendrait toute adhérence au gouvernement anglais, sous peine 
de haute trahison , et ordonnerait que tous les impôts fussent payés entre 
les mains des agents du gouvernement provisoire. Une autre proclamation, 
adressée à la milice, l'appellerait à la défense de la patrie; une autre enGu 
serait adressée aux Irlandais servant dans la marine anglaise; enfin ces 
proclamations seraient suivies d'un ordre de confiscation sur toutes les pro- 
priétés anglaises en Irlande, tant mobilières qu'immobilières, pour être 
employées au servicede la nation. (Wolfe Tone. — Mémoires, II. 197, 201.) 

ic. 
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numbrc do vaisseaux de transport : toute cette (lotte réunie avait 
embarqué en tout 53,000 hommes de troupes. L'expédition 
principale devait être ralliée par 7 vaisseaux de ligne, sortis de 
Rocbefort sous l'amiral Richery. Hoche, qui avait choisi ses 
meilleures troupes, était plein de confiance dans le succès. Le 
Directoire, partageant les espérances du général en chef, or- 
donna de mettre à la voile avant le départ de lord Malmesbury; 
enfin il rompit les négociations, comptant sur les heureux résul- 
tats de l'entreprise 

Afin de détourner l'attention de l’ennemi, on avait eu soin de 
répandre les bruits les plus contradictoires sur le but de l’expé- 
dition : tantôt on disait qu’elle était destinée aux Indes occi- 
dentales, tantôt qu’on l’envoyait sur les côtes de Portugal. 
Cependant, malgré ces artifices, le gouvernement anglais décou- 
vrit bientôt le point véritable sur lequel le coup devait être 
porté. L'ordre fut transmis en Irlande de tenir la milice sur 
pied, et de surveiller les côtes avec la plus grande attention. En 
cas de descente de l’armée expéditionnaire, on devait ramener 
tout le bétail vers l’intérieur du pays. L'événement rendit, il est 
vrai, ces précautions inutiles; elles étaient dictées toutefois par 
un sage esprit de prévoyance, et elles donnèrent au gouverne- 
ment français une idée du genre de résistance auquel il devait 
s’attendre, dans le cas où une pareille invasion serait effectuée ’. 

L’expédition ne mit à la voile que vers le milieu de décembre, 
deux jours avant la rupture des négociations. A peine sortie du 
port, elle subit un terrible désastre. Une tempête violente s’é- 
leva immédiatement après le départ; et quoique, à la faveur 
d’un brouillard épais, l’amiral français fût parvenu à tromper 
la vigilance de l’escadre britannique, un vaisseau de ligne 
jeté sur des récifs auprès de l’ile d'Oucssanl sombra , plu- 
sieurs navires essuyèrent de fortes avaries, et la Hotte fut com- 
plètement dispersée. La tempête dura tout le temps que la flotte 
fut à la mer. Hoche, qui était à bord d'une frégate, fut séparé 
du reste de l’escadre. Enfin, après une traversée des plus diffi- 
ciles, et huit jours après le départ de France, une partie seu- 
lement de l’expédition atteignit la baie ale Rantri, point fixé pour 

' Ann. Reg., 198, - Th., VIII, 353, 480, 487. — Jum., IX, 250. — 
Hard., IV, 107. — l’ict. etcouq., VII, 273, 273. 

• Joui., IX, 233. — Th., VIII, 483. - Ann. Reg., 108, 100. 
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le rendez-vous. L'amiral Bouvet, commandant en second, ré- 
solut de débarquer les troupes, quoiqu’il n'eût réuni que huit 
vaisseaux de ligne et quelques transports, portant en tout 
C,000 hommes de débarquement. Mais la violence de la tempête, 
une mer prodigieusement agitée, une côte rendue inaccessible 
par un armement formidable, rendirent le débarquement impos- 
sible. L’équipage d’une chaloupe envoyée pour faire une re- 
connaissance, fut fait prisonnier par les nombreux détachements 
qui se montraient sur le rivage pour s’opposer au débarquement. 
Découragé par tant de revers, peu soucieux de prendre sur lui 
la responsabilité d’exposer une partie des troupes de l'expédi- 
tion, en l’absence du général en chef, craignant enfin que ses 
équipages ne vinssent à manquer de vivres, Bouvet résolut de 
rentrer comme il le pourrait dans les ports français. Il mit donc 
à la voile et eut la bonne fortune d'arriver, le 51 décembre, au 
port de Brest où il fut suivi de près pur les divisions dispersées 
de cet armement considérable, qui perdit deux vaisseaux de ligne 
et trois frégates : l’un des vaisseaux avait péri sous la violence 
des éléments, l'autre sous les coups des Anglais. Hoche, après 
avoir échappé à mille dangers, aborda enfin à file du Ré. Le Di- 
rectoire, renonçant pour le moment à l’expédition , dirigea sur 
le Rhin la plus grande partie de l’armée de l'Ouest, pour com- 
bler les vides de l’armée de Jourdan, dont il destinait le com- 
mandement au pacificateur de la Vendée '. 

Ainsi se termina cette expédition, qui avait si longtemps in- 
quiété l'Angleterre, cl qui avait révélé à nos ennemis le point 
vulnérable où l’on pouvait nous attaquer avec beaucoup de 
chances de succès. Les résultats étaient féconds en enseigne- 
ments pour les gouvernements des deux nations rivales. Le Direc- 
toire apprit combien une expédition maritime ofïre relativement 
plus de périls qu'une guerre territoriale; il apprit combien peu 
de troupes de (erre les plus grandes flottes peuvent porter; il 
sut enfin par l'expérience quels désastres imprévus peuvent, 
sur mer, déconcerter les entreprises les mieux conçues. Les An- 
glais apprirent de leur côté que l'empire des mers ne garantit 
pas toujours contre les dangers d’une invasion ; qu’en présence 

• .Inn. Reg., 198. — Th.. VUI, 489, 490. — Joui., IX, 252. — Victoires 
et conquêtes. Vit, 274, 2U1. 
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de forces navales supérieures, l’ennemi avait cependant menacé 
nos possessions pendant seize jours, et que, ni l’habileté de nos 
marins, ni In valeur de nos armées , mais les éléments seuls 
nous avaient sauvés du péril. Ces considérations, propres d'un 
côté à diminuer la confiance des envahisseurs, enseignent aussi 
à ne pas compter aveuglément sur la puissance maritime. Elles 
démontrent que In seule défense sur laquelle puisse compter 
avec certitude, même un peuple insulaire, c’est une armée bien 
disciplinée, animée d’un véritable patriotisme. 

Que fut-il advenu si le général Hoche avait réussi à débarquer 
en Irlande avec 25,000 hommes de ses meilleures troupes ? La 
solution de cette question lie laisse pas que d’offrir un certain 
intérêt. Si l'un considère le patriotisme ardent, la valeur in- 
domptable, le caractère persévérant du peuple anglais, si l'on se 
rappelle en même temps que nous dominions sans partage sur 
les mers, la (in d’une pareille lutte ne saurait paraître douteuse. 
Muis il est également évident que le secours d’un corps d’armée 
commandé par un général aussi habile, apporté à l'organisation 
si redoutable des mécontents d’Irlande, eut engendré une guerre 
civile terrible, et qu’il eut fallu longtemps consacrer toutes les 
forces vitales de l’empire britannique, pour échapper à un dé- 
membrement. Si l’on se rappelle en même temps à quel point 
l’esprit de désaffection s'était répandu dans toute l’Angleterre, 
de quelle façon alarmante le mécontentement éclata peu de temps 
apres dans la révolte de la More, si l’on songe aux embarras 
financiers qui pesaient sur le trésor, il faut bien reconnaître que 
lu nation anglaise fut un moment sur le bord de l’abîme. Certes, si 
la Providence intervient dans les affaires humaines autrement que 
par l’énergie quelle inspire aux défenseurs d’une juste cause, au- 
trement que par les lois morales qui dirigent les actions de libres 
agents, jamais la protection du ciel ne se manifesta d’une façon 
plus éclatante en faveur des îles Britanniques, depuis le jour où les 
vents dispersèrent sur l’Océan la terrible Armada de l’Espagne. 

La mort de l’impératrice Catherine marqua la (in de l’année 
1796 : l’empereur Paul monta sur le trône de Russie. Cet évé- 
nement était d’une haute importance pour la suite de la guerre 
et pour les futures destinées du monde. Catherine, peu de temps 
avant sa mort, avait par ses artifices réuni la Courlande à ses 
vastes domaines. Elle venait auparavant de s’emparer de Der- 
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hcnl en Perse. Son alliance avec l'Angleterre et l'Autriche sem- 
blait favoriser ses projets de partage de l’empire ottoman et son 
dessein d’asseoir le plus jeune de ses fils sur le trône de Con- 
stantin. Elle allait, suivant toutes les apparences, atteindre le 
grand objet de ses vœux et arborer l’étendard de la croix sur la 
mosquée de Sainte-Sophie, lorsque la mort vint arrêter ses des- 
seins ambitieux, dans la soixante-septième année de sou âge et la 
trente-sixième de son règne. Son dernier projet avait été la for- 
mation d’une vaste confédération pour la défense de l’Europe 
contre la République française : elle avait ordonné la levée de' 
150,000 hommes, destinés à prendre part â la guerre en Alle- 
magne. Ce projet, s’il eût été dirigé par la main ferme et intrépide 
de Catherine, pouvait avancer de vingt ans la catastrophe qui mil 
fin a la guerre en précipitant du trône le vainqueur de l’Europe '. 

Peu de souverains occupent une place plus distinguée dans les 
pages de l'histoire; il en est peu qui aient porté la couronne 
avec autant d'éclat. Prudente dans les conseils, elle était intré- 
pide dans l’action ; lente à former ses résolutions, elle les exécu- 
tait avec une grande vigueur; elle fut ambitieuse, mais son am- 
bition n’eut jamais en vue que de grandes choses; passionnée 
pour la gloire, jamais, du moins dans les affaires publiques, elle 
ne se laissa guider par un intérêt sordide ou de basses inclina- 
tions. Elle montra beaucoup de sagacité dans le choix de scs 
conseillers; et sa haute intelligence traita les alTaircs de l'État 
avec une grande supériorité: libérale et magnifique, ferme dans 
ses desseins, elle fil briller sur un trône despotique une magna- 
nimité et un patriotisme dignes d’un siècle plus vertueux. A ces 
grandes qualités étaient opposés des vices aussi grands; et l’on 
pourrait dire de Catherine, avec plus de vérité peut-être, ce que 
Burleigh disait de la reine vierge de l'Angleterre, «que si un jour 
elle se montrait plus grande qu’un homme, le lendemain elle se 
montrait au-dessous meme d’une femme. Violente, sensuelle et 
capricieuse dans la vie privée, comme femme elle semblait ne 
vivre que pour satisfaire ses passions. Ses amants, sous le nom 
de favoris, formaient une partie nu moins aussi essentielle de sa 
maison que scs ministres d'État, et recevaient la plus grande 
part de ses revenus : son administration oppressive, tyrannique 

■ Ann. Rcg., 200 , 202. 
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pl quelquefois rruellc, inspirait la terreur à scs sujets. Comme 
Henri VIH d'Angleterre, pas un homme ne pouvait se soustraire 
à sa passion, pas une femme à sa haine. Elle ne sut pas toujours 
combattre l'influence de ses favoris sur les affaires de l'État : le 
plus souvent elle les choisissait parmi les officiers de sa garde, 
sans autre mérite que leur beauté personnelle : on peut attribuer 
û leur influence les actes les plus détestables de son gouverne- 
ment. Cependant, au milieu de l’éclat de son régne, au bruit de 
scs victoires, ô la vue des progrès de son peuple, l’humanité 
* oublia ses mœurs dissolues, l’élévation momentanée de quelques 
favoris indignes, ses actes nombreux de tyrannie, et les sanglants 
forfaits qui la firent arriverai! trône. La grandeur de la princesse 
fit oublier les faiblesses de la femme; et l’on rendit au talent et 11 
la supériorité de la Scmiramisdu Nord cet hommage involontaire, 
que de grandes qualités commandent toujours sur le trône, alors 
même qu’elles sont souillées par les fautes de la vie privée*. 

La fin de celle même année vit le général Washington résigner 
la présidence des États-Unis d’Amérique, et rentrer volontaire- 
ment dans la vie privée. L histoire moderne n'offre point de ca- 
ractère aussi pur que celui de ce grand homme. Invincible dans 
scs résolutions, ferme dans sa conduite, incorruptible dans son 
intégrité, il montra, dans le gouvernement d'une république vic- 

• I.a flatterie délicate des Français appliquait à l'impératrice du Nord 
ces beaux vers de la Sémiramis de Voltaire, vers que peut-être ce poêle 
n avait écrit que dans celte intention : 

Que de Sémiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux ou malheureux 
Qui d'un fatal hymen brisa le joug affreux. 

Minus, en vous chassant de son lit et du trône, 

En vous perdant, madame, eût perdu Bah} loue. 

Pour le bien des mortels vous prévîntes ses coups; 
liabylone et la terre avaicnl besoin de vous : 

El quinze ans de vertus et de travaux utiles. 

Les arides déserts par vous rendus fertiles, 

Les sauvages humains soumis au frein des lois, 

Les arts dans nos ci lés naissant à votre voix. 

Ces hardis monuments que l'univers admire, 

Les acclamations de ce puissant empire. 

Sont autant de témoins dont le cri glorieux 
A déposé pour vous au tribunal des dieux. 

( Snmiramis , acte I. scène 3.) 
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loricusc, la simplicité et l'innocence de la vie des champs; les 
circonstances, bien plus que scs dispositions naturelles, l’élevè- 
rent malgré lui aux honneurs : il vainquit les ennemis de son 
pays, bien plus par la sagesse de scs desseins, par la constance 
de son caractère, que par un génie extraordinaire dans le métier 
des armes. Soldat par nécessité cl par patriotisme plutôt que 
par goût, le premier il conseilla la paix dès que l'iudépendance 
desa patrie fut reconnue. II laissa, en résignant le pouvoir, une 
adresse à ses concitoyens, remplie de conseils d’une incompara- 
ble sagesse*. Washington fut modeste sans défiance de lui-même; 

* Un trouve dans celle belle composition des passages qui ont droit à 
toute l'admiration de la postérité :« Si vous voulez, dit-il à ses concitoyens, 
assurer la durée de votre gouvernement et de l'heureux élal dont vous 
jouissez aujourd'hui, il faut que vous découragiez par voire sagesse toutes 
les oppositions illégitimes, cl surtout que vous vous gardiez de l’esprit 
d'innovation, que vous ne laissiez altérer le principe de vus institutions 
sousaucun prétexte spécieux. On pourra vous dernanderdes changements 
qui sembleront naffccler d’abord que les formes delà constitution, mais qui, 
en diminuant la vigueur du système, mineraient sourdement ce que l'on 
ne pouvait renverser par une attaque directe. Quels que soient les chan- 
gements qu'on vous propose, souvenez-vous que le temps et l'habitude 
sont aussi nécessaires pour fixer le vrai caractère d'un gouvernement que 
de toute autre instilulion humaine: que l'expérience est la véritable pierre, 
de touche de la constitution d'un pays ; que la facilité à admettre des chan- 
gements sur le seul fondement des hypothèses et des opinions, expose à 
changer toujours, puisque les hypothèses et les opinions varient à l'infini . 
souvenez-vous surtout que pour garantir efficacement vos intérêts com- 
muns, un Etat aussi étendu que le nôtre a besoin il un gouvernement aussi 
fort que le comporte la liberté. La liberté elle-même trouvera sa plus 
solide garantie dans un gouvernement où les pouvoirs seront sagement 
distribués et pondérés. La liberté n'est plus qu'un vain mol, là où le gou- 
vernement est trop faible pour s'opposer aux entreprises des factions, pour 
contenir chaque membre de la société dans les bornes prescrites' par les 
lois, et pour garantir à tous ta tranquille jouissance des droits de la per- 
sonne et de la propriété. 

Permeltez-moi de vous mettre en garde, avant toule chose, contre les 
désastreux effets de l'esprit de parti. Cet esprit, malheureusement, est in- 
séparable de noire nature; il a sa racine dans les passions les plus fortes 
du cœur humain. Il existe sous différentes formes dans tous tes gouverne- 
ments; il est plus ou moins gêné dans ses allures, mais dans les gouver- 
nements populaires, il prend tout son développement, et il est leur ennemi 
le plus dangereux. La domination successive d'une faction sur l'autre, 
rendue plus dure encore par le caractère vindicatif de l'esprit de parti, 
esprit qui a produit chez tous les peuples les plus énormes atrocités, voilà 
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sensible à la voix de la renommée,- mais sans vanité; indépen- 
dant et digne sans Apretc comme sans orgueil Il Tut ami de la 
liberté et non de la licence. Il n'aima point les rêves des enthou- 
siastes ; mais il s’attacha à ces idées pratiques que les peuples de 
l’Union américaine ont héritées de leur origine anglaise, et qui 
sont exactement le contre-pied de cette soif insatiable de pouvoir 
qui lit tant de mal à la démocratie française. Après avoir signalé 
sa carrière par une résistance heureuse à l’oppression de l’An- 
gleterre, il la termina en conseillant à scs concitoyens de cultiver 
l’amitié de la Grande-Bretagne; peu de temps avant sa résigna- 
tion, il employa toute son influence à la conclusion d’un traité 
de commerce et d’amitié entre la mère patrie et sa fille émanci- 
pée. Washington fut un Cromwell, moins l’ambition; un Sylla, 
moins les crimes. Après avoir élevé sa patrie au rang de nation 
indépendante, il résigna volontairement un pouvoir qu’il tenait 
de la reconnaissance des peuples. C’est la plus belle gloire 
pour l’Angleterre d’avoir donné naissance à cet homme, quoi- 
que au milieu des vastes plaines de l’Amérique; si elle ne peut le 
compter au nombre de ceux qui ont étendu les limites de son 
vaste empire, elle peut être fière à juste titre des victoires qu’il 
remporta, des grandes qualités qui le distinguèrent. Elle peut se 
dire, avec une certaine satisfaction, que ce vaste empire, que 
n’ont pu démembrer ni l’ambition de Louis XIV ni la puissance 
de Napoléon, ne reçut son premier ébranlement que de la valeur 
d’un de ses enfants; et qu’enfin au milieu des convulsions qui 
affligeaient tant d'autres États, la véritable liberté naquit chez 
ce peuple d’Amérique qui avait hérité du génie et des principes 
de l’indépendance anglaise. 

bien le plus affreux des despotismes. Mais celui-là conduit à la fin à un 
despotisme régulier et permanent. Les peuples, fatigués de désordres, 
s habituent insensiblement à l'idée de demander au pouvoir d'un seul la 
sécurité et le repos. Tôt ou tard le chef de la faction dominante, plus ha- 
bile ou plus heureux que scs compétiteurs, fait servir le despotisme de son 
parti à sa propre élévation, sur les ruines de la liberté. » Voilà ce que disait 
le fondateurde la liberté américaine, I homme qui avait refusé la couronne, 
et cela au moment où commençait en Europe la carrière de Napoléon. 
(Ann. Iteg., XXXV11I, 298. — Statepapert.) 
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AFFAIRES INTÉRIEURES DE LA GRANDE-BRETAGNE, F.T CAMPAGNE 
NAVALE DE 1797. 


L’approche d’une crise dans la guerre devient évideulc. — Sombre aspect des 
affaires publiques en Angleterre, an commencement de 1797. — Crise de 
la banque; ordre du conseil. — Débats au Parlement sur ce sujet. — Bill y 
relatif. — Conséquences immenses de cctlc loi. — Deux espèces du causes 
affectent le papier de l’État. — Véritable moyen de les discerner. — Grcy 
propose la réforme parlementaire. — Pill la combat; elle est repoussée. — 
Réflexions à ce sujet. — Différence entre le redressement des vrais griefs et 
les concessions accordées aux clameurs populaires. — Arguments contre la 
continuation de la guerre. — Réponse de Pitt. — Subsides votés pour l’année. 
— Préparatifs maritimes de la France et de l’Espagne. — Mutinerie sur lu 
flotte; origine de ce mouvement. — Il éclate sur l’escadre de la Manche. — 
Ordre parfait observe par les mutins. — Le gouvernement leur accorde ce 
qu’ils demandent. — Soulèvement alarmant à la Nore; consternation à Lon- 
dres. — Fermeté du roi eide son gouvernement. — Noble conduite du Parle- 
ment. — Bill contre les révoltés. — Les insurgés sc divisent. — Patriotisme 
de lu flotte du détroit; les mutins sont vaincus. — Admirable conduite de 
Pitt en cette occasion. — Noble fermeté de l’amiral Duucan. — Ce soulève- 
ment n’avait rien de commun avec la France. — Mutinerie de la flotte de 
Cadix. — Exécution d’un prisonnier. — Suite et fin de la révolte. — Ba- 
taille du cap Saint-Vincent. — Première opparilion de Nelson cl de Colling- 
wood. — Glorieux succès de ces deux marins. — Combats «les autres divisions 
de la flotte. — Grands effets de cette victoire. — Origine et naissance de 
Nelson. — Son entrée au service. — Son caractère. — Ses défauts. — Biogra- 
phie de lord Suint-Vincent. — Scs premiers services dans la marine, — 
Nublesse cl desintéressement de son caractère. — Naissance et jeunesse de 
lord Howc. — Sa générosité, son désintéressement. — Naissance et jeunesse 
de Collingwood. — Sa vie publique. — Son caractère comme homme et 
comme amiral. — Naissance et jeunesse de lord Duncan. — Ses premiers 
services sur mtr. — Son caractère. — Courage indomptable qu’il déploie 
contre les révoltés de la flotte, et sur son propre vaisst-uu. — Premières année* 
de de Saumurez. — Ses premiers services. — Son caractère. — Expédition de 
Nelson à Ténériffc. — Commencement de l'attaque. — Échec. — Les mutins 
sont vaincus sur la flotte de Cadix. — Grands préparatifs des Hollandais. — 
Commencement de la bataille de Caroperdown. — Brave résistance de de 
Winter. — Victoire glorieuse remportée par les Anglais. — Résultats de la 
Hisr. ds l’Ecs., T. VII. 
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bataille. — Honneurs accordé? à !’nmiral Duncnn clù sir John Jervis. — Des- 
cente manquée dons lu baie de Prmbroke. — Prise de la Trinité. — Mort de 
Burkc. — Son caractère comme écrivain. — Parallèle entre Johnson et 
Burkc comme écrivains. — Opinions de Burkc sur In Révolution française. — 
Caractère de Burkc comme philosophe politique. 


La guerre sc poursuivait depuis quatre ans, et il était clair 
pour tout le monde que l’Angleterre et la France jouaient dans 
celte lutte les deux rôles principaux. Cependant jusqu'ici ces 
deux grandes puissances ne s’étaient pas attaquées corps à corps. 
Il fallait, auparavant, que les puissances d'un ordre inférieur, 
chassées du champ de bataille, fussent réduites à l'inaction. 
Ainsi dans les tournois de la chevalerie, les chefs des partis op- 
posés étaient longtemps séparés dans le désordre de la mêlée, et 
ils ne se rencontraient qu’au moment où l’arène était couverte 
de morts et de mourants. Le moment était venu pour l’Angle- 
terre, en présence des succès marqués de la France, de com- 
battre non plus pour la victoire, mais pour son existence poli- 
tique. De tous les alliés avec lesquels elle était entrée dans la 
lutte, les uns sc débattaient en vain sous les coups d’un irrésis- 
tible ennemi, les autres s’étaient rangés ouvertement sous les 
bannières de la France. L’Autriche, après avoir fait en Italie 
une résistance désespérée, des efforts vraiment héroïques, sc 
préparait à défendre les dernières barrières qui protégeaient son 
empire. La Hollande était virtuellement incorporée dans la répu- 
blique conquérante. L’Espagne venait d'unir ses forces à celles 
de la France; tout le continent, depuis le Texel jusqu’à Gibral- 
tar, était armé contre la Grande-Bretagne. Chacun comprenait 
qu’en dépit de notre supériorité maritime, nous n'avions échappé 
à une invasion et aux horreurs de la guerre civile, que grâce aux 
vents et aux vagues. 

Jamais, depuis le commencement de la guerre, la situation de 
l’Angleterre ne s'était présentée sous d'aussi sombres couleurs; 
jamais, dans tout le cours du xvni' siècle, la Grande-Bretagne ne 
s’était trouvée dans une situation plus critique qu’au commence- 
ment de 1797. Le retour de lord Malmcsbury semblait nous en- 
lever tout espoir de terminer une lutte, qui chaque jour aggra- 
vait les charges de la nation, en diminuant nos chances de 
succès. L’esprit de parti s’agitait avec une extrême violence d’un 
bout à l’autre de l’empire. En Irlande, de nombreux districts 
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étaient en pleine insurrection ; le mécontentement régnait par- 
tout; le commerce subissait une redoutable crise ; les embarras 
de In banque menaçaient le crédit public. Les fonds baissaient 
avec une incroyable rapidité : le 5 pour cent était tombé à 51, 
tandis qu’il était à 98 au commencement de la guerre, en 1792. 
Les cités les plus importantes du Royaume-Uni signaient des pé- 
titions dans lesquelles on demandait le renvoi des ministres, et 
des modifications dans les bases du gouvernement; partout enfin 
régnaient cette méfiance et ce découragement qui sont les résul- 
tats ordinaires des malheurs publics 

Le premier de nos malheurs sans aucun doute eut été fatal à 
un gouvernement despotique, où l'on ne connaît point cette ron- 
tiance illimitée du peuple dans le gouvernement d’un État libre, 
habitué à remplir ses engagements avec une scrupuleuse fidélité. 
Depuis longtemps la banque était dans une grande pénurie d’ar- 
gent : cela résultait en partie de la détresse du commerce, et en 
partie de l'immense quantité d’espèces monnayées qu’il fallait 
tirer du pays pour faire face aux subsides que l'on payait à l’Au- 
triche, et aussi pour couvrir les énormes dépenses des armées 
républicaines et autrichiennes en Italie et en Allemagne. Les ré- 
quisitions et les contributions frappées par ces armées devaient 
être payées en espèces, de sorte que le continent nous deman- 
dait des masses prodigieuses de métaux précieux : cet or et cet 
argent, il fallait les prendre dans le pays. Dès le mois de janvier 
1795, l'influence de ces causes se faisait déjà rigoureusement 
sentir: les directeurs de la banque prévinrent le chancelier de 
l'échiquier qu’il eut à faire en sorte de n’avoir plus besoin de re- 
courir à leur assistance; mais la nécessité de payer en espèces 
le subside autrichien rendait lu chose impossible. Pendant tout 
le cours des années 1795 et 179G, la banque ne cessa de repré- 
senter au gouvernement le danger de continuer d'aussi fortes 
avances au gouvernement impérial. Enfin, dans les derniers mois 
de I79fi, une crise éclata : la crainte de l’invasion étrangère et 
des dissensions intestines engagea tous les détenteurs de papiers 
à s’adresser aux banques territoriales pour en obtenir des es- 
pèces. Ces banques n’avaient d'autres moyens pour éviter la ban- 
queroute que de s’adressera la banque d'Angleterre. La panique 

• Ann. /te-;., 149, I7D7. 
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gagna promptement la capitale, et l’afllucnce des demandeurs 
devint si considérable que cet établissement financier se vit ré- 
duit, à la fin de février 1707, à payer en papier, et se trouva 
sur le bord de l’abime. Un ordre du conseil vint au moment 
suprême remédier à la situation : on autorisa la banque è sus- 
pendre ses payements en espèces, jusqu'à ce que le gouver- 
nement eut consulté le Parlement sur les moyens de rétablir 
la circulation, et de soutenir le crédit public et commercial 
du pays 

Celle grande et importante mesure, qui devait avoir des consé- 
quences si graves pour la prospérité du pays, devint bientôt le 
sujet des plus violents débats dans les deux chambres du Parle- 
ment. On soutenait, d'un côté, que cette suspension du crédit ne 
pouvait être attribuée à des désastres passagers, mais à des causes 
profondes, progressives, cl toujours plus nombreuses; à des 
causes que tous les hommes de sens déploraient depuis long- 
temps, et qui avaient enfin produit les plus désastreux effets , 
par suite de la malheureuse confiance du Parlement dans les mi- 
nistres du roi : la crise, disait-on, n’avait d’autre cause que les 
dépenses excessives, extravagantes, de tous les départements mi- 
nistériels, et les énormes subsides payés aux États étrangers : on 
ajoutait que les conséquences de la mesure prise par le gouver- 
nement étaient inévitables, et qu'on les pouvait voir, comme 
dans un miroir, au sein même de la nation avec laquelle on était 
en guerre. Elle ne pouvait produire que l’avilissement progressif 
de la valeur du papier-monnaie, que l'augmentation de toutes les 
denrées, et enfin la continuation de ces expéditions extrava- 
gantes et coûteuses, qui déjà avaient mis en péril l'honneur na- 
tional et la sécurité du pays. De l’autre côté, les amis de l’admi- 
nistration assuraient qu’il n’avait jamais été dans les intentions 
du gouvernement de donner aux bank-notes un cours légal et 
forcé; que la mesure adoptée était essentiellement temporaire 
et n’avait d'autre but que de procurer à lu banque le temps né- 
cessaire pour se mettre en état de faire face aux demandes nom- 
breuses qu'on lui adressait de tous côtés, par suite de circon- 
stances inattendues, et tout à fait exceptionnelles; que la banque 
d’Angleterre était parfaitement à même de remplir tous ses enga- 

1 2<i février, /tan flej , 170, ISO. 
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gements, et que le public avait déjà pu s'en convaincre dans le 
court intervalle de temps qui s’était écoulé depuis la publication 
de l'ordre du conseil ; que cependant il était indispensable que 
le Parlement se déclarât satisfait de la mesure et consentit à se 
former en comité secret pour discuter sur les affaires de la ban- 
que, et sur les mesures à prendre pour régulariser la situation 

Cette proposition ayant été adoptée, la Chambre apprit par 
le rapport de son comité que l’actif de la banque d’Angleterre 
s’élevait à 17,597,000 livres sterling, tandis que son passif 
n’était que de 15,770,000 livres, ce qui constituait en faveur de 
ce grand établissement financier une balance de 3,800,000 livres. 
Le rapport déclarait en même temps qu’il était indispensable de 
suspendre pour un temps limité les payements en espèces. A la 
suite de ce rapport fut introduit un bill qui restreignait les 
payements en espèces, et ordonnait que les collecteurs des im- 
pôts recevraient les bunk-notes comme monnaie légale. Les effets 
de cette loi ne devaient pas s'étendre au delà du 24 juin; mais 
elle fut prorogée à plusieurs reprises, et fut enfin votée nu mois 
de novembre 1707 pour toute la durée de la guerre. Enfin 
l'obligation de payer en espèces ne fut imposée de nouveau à la 
banque d’Angleterre que par un acte du ministère de Robert 
Peel en 1810 \ 

Ce fut ainsi que l’Angleterre apprit l’usage du papier-monnaie, 
qui produisit dans la suite des résultats merveilleux. Grâce â 
ce système, l’empire britannique put continuer longtemps une 
guerre coûteuse, et entretenir pendant une longue suite d’années 
des armements plus considérables que ceux du peuple romain 
dans tout leclat de sa puissance. Il put, grâce à ce système, 
triompher enfin dans la lutte et faire arriver sur le Rhin toutes 
les forces de l’Europe orientale, à la solde de l’Angleterre. Ce 
même système, dont les effets immédiats furent pour nous si glo- 
rieux, devait produire d’un autre côté de grandes calamités pour 
le pays : il fallut en effet accroître démesurément la dette pu- 
blique, et amener ainsi une funeste dépréciation de la valeur de 
l'argent pendant toute la durée de la guerre. Ou vil partout 
s’accroître les dépenses ; on vit toutes les classes de la société se 


• Pari. Ilist., 33, p. 291, 391. 
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jeter dons toutes les extravagances du luxe : spéculations sans 
liornes, bénéfices prodigieux, désastres fréquents parmi les plus 
grandes maisons de commerce; augmentation des salaires, pro- 
spérité générale, et souvent aussi souffrances des classes labo- 
rieuses. Mais ces effets remarqués pendant la durée de la guerre 
ne sont rien en comparaison des malheureux résultats de la loi 
de 181!), qui ordonna de nouveau les payements en espèces. 
Celte mesure a augmenté d'un tiers au moins la dette nationale, 
et accru dans la même proportion toutes les dettes particulières 
du pays. Les embarras de In circulation ont eu pour effet 
d'abaisser considérablement les prix, d'épuiser le fonds d'amor- 
tissement, et de rendre improductive la plus grande partie des 
taxes indirectes, et ont enfin obligé le gouvernement à revenir à 
l'impôt direct au milieu de la paix générale. De tout cela est 
résulté une variation dans les prix dont il n’y a point d’exemple 
dans les siècles précédents, la création de fortunes nouvelles, la 
ruine de beaucoup d’autres, en un mot tous les désastres d’une 
véritable révolution. 

Il est nécessaire peut-être d’expliquer ici comment agissent 
les causes des résultats désastreux que nous venons de signa- 
ler : lorsque, soit directement, soit indirectement, le papier- 
monnaie devient l'argent légal de toutes les transactions, deux 
causes diverses peuvent conspirer à affecter les prix; ces causes 
tendent aux mêmes effets, mais à des degrés très-différents. La 
première est l'avilissement de la valeur de l'argent, et elle a 
pour conséquence l'augmentation du prix des choses de pre- 
mière nécessité. Cet effet ne résulte point d’un manque de con- 
fiance quelconque dans le gouvernement, mais de l’accroisse- 
ment de la masse circulante, comparée à la situation du 
marché général de la nation qu’elle représente, ou qu’elle est 
destinée à acheter dans son passage successif de mains en 
mains. Ce changement dans les prix résulte des mêmes prin- 
cipes, des mêmes causes qui agissent sur les prix des grains ou 
du bétail, suivant l’abondance plus ou moins grande de ces 
articles sur le marché. La seconde cause est de beaucoup plus 
importante, et peut amener une dépréciation dont on ne saurait 
fixer la limite : c'est la défiance de la solvabilité du gouverne- 
ment, ou des moyens que possède la nation de faire face à ses 
engagements. La dépréciation, avons-nous dit, peut être illi- 
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mitée ; et, en effet, il peut arriver qu’on ne croie pas le gouver- 
nement en étal de payer la centième partie de sa dette, tandis 
que la variation dans les prix résultant de lu première cause Tait 
rarement monter les denrées au double de leur valeur ordinaire. 
Remarquons toutefois qu'une pareille augmentation, si elle se 
maintient pendant un temps assez considérable, suffira pour 
faire changer de mains la moitié des propriétés d'un royaume. 

Le véritable moyen de s’assurer si c'est la première cause qui 
agit, c’est de voir si, en présence de l’augmentation générale 
de toutes les denrées, le marchand exige plus en papier qu’en 
espèces. Si cela arrive, c'est un signe évident de l'action de 
la seconde cause. Malgré tout ce qu'a pu dire l’esprit de parti, 
jamais on n'a vu en Angleterre aucune trace qui indique que ce 
second effet s'y soit produit. Jamais on n’a vu exiger un prix plus 
élevé en papier qu’en argent; tandis qu’en France, à l’époque 
où le crédit du gouvernement était à peu près nul, un dinrrqui 
se payait un louis en or, ne pouvait s’obtenir qu’au prix de 
28,000 francs en assignats 1 . Quoi qu’il en soit, l’Angleterre se 
ressentit longtemps de la dépréciation de la valeur de l’argent. 
Pendant vingt ans, le prix des denrées fut au double de leur 
valeur ordinaire. Enfin, lors du retour de la circulation des mé- 
taux précieux, en 1819, les prix ayant diminué subitement dans 
la même proportion, les classes industrieuses tombèrent dans 
une détresse telle que n'en avait jamais vu notre pays, détresse 
dont les effets se feront probablement sentir à tout jamais, et 
ont implanté le germe de lu mort au sein de. l’empire britan- 
nique. Arrêtons-nous toutefois. L’occasion se représentera pour 
nous, dans le chapitre final de cet ouvrage, de traiter complète- 
ment celte importante question. 

L’opposition jugea le moment favorable pour soumettre de 
nouveau aux délibérations du Parlement son projet de réforme 
parlementaire. En effet, les désastres de la guerre, la suspen- 
sion par la banque des payements en espèces, la mutinerie 
de la flotte dont nous parlerons plus bas, la rupture des négo- 
ciations avec lu France, tout cela avait jeté la consternation 
dans les esprits, et beaucoup de vrais patriotes commençaient 
à douter de la possibilité de rester dans la même voie. Le 
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2<> niai 17!)7, M. Grey (depuis lord Grcy) proposa sa motion de 
changer le système de la représentation, motion remarquable 
surtout comme renfermant les hases de ce vaste projet qui faillit 
bouleverser l’Angleterre , et qui vint enfin en 1851 opérer un 
changement si considérable dans la constitution anglaise, lorsque 
cet homme d’Élal arriva à la tête des affaires. Grey demandait 
que dans les comtés les conditions électorales restassent les 
mêmes, mais il voulait porter de 92 a 1 15 le nombre des repré- 
sentants qu'ils envoyaient à la chambre; que la franchise élec- 
torale fut étendue aux tenanciers et aux fermiers à bail ; qu'enfin 
le reste des membres du Parlement, au nombre de 400, fussent 
élus par une seule espèce d’électeurs, c'est-à-dire par les chefs 
de maison. Le but de lord Grey était de faire faire les élections 
le même jour dans tout le royaume, et de dépouiller de leurs 
franchises une grande partie des petits bourgs. Il soutenait que 
par ce système les propriétaires, les marchands et toutes les 
classes respectables de la société seraient également représentés, 
et qu'il n’excluait de la législature que ceux-là mêmes que chacun 
désirait d’en voir sortir, c'est-à-dire les hommes des grandes 
familles qui y obtenaient des sièges, non pour le bien public, 
mais pour leur intérêt particulier. Erskinc appuya lu motion, et 
dans un discours très-éloquent, il soutint, en outre, que par 
suite de l'influence toujours croissante de la couronne, la cham- 
bre des communes perdait son véritable caractère, qui devait 
être de veiller avec une attention jalouse sur les autres branches 
du pouvoir législatif, et de s'opposer toujours à leurs abus et à 
leurs empiétements. Il soutenait que la désaffection pénétrait 
profondément dans les masses, et qu’il fallait de toute nécessité 
savoir à temps faire droit aux justes demandes du peuple : une 
plus longue résistance devait le pousser à la république, à la 
révolution. Il rappelait que le chef du gouvernement lui-mémc 
avait déclaré un jour que toute administration bonne et utile 
était impossible avec une pareille constitution des communes. 
On ne pouvait pas toujours faire taire les plaintes en refusant 
avec hauteur à remédier aux griefs; ce système, bon pour un 
temps, conduirait inévitablement à la ruine. « Accordez aux 
peuples, disait-il enfin, tous les bénéfices de notre constitution, 
et vous les verrez ardents à la défendre; vous réduirez ainsi à 
l’impuissance les ennemis de la chose publique en leur étant 
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l'appui de In partie sensée et honnête de la communauté » 

Pitt, au nom du gouvernement, disait que la véritable ques- 
tion n'était point de savoir si l’on pouvait attendre quelque avan- 
tage d’une modification quelconque dans le système représen- 
tatif; il ne s’agissait plus, suivant lui, que de rechercher si les 
améliorations qu’on en pouvait attendre étaient capables de com- 
penser les malheurs qui accompagneraient peut-être un change- 
ment dans la constitution de l'État. Il était sans contredit 
imprudent de faire la moindre concession à des principes que 
rien ne pourrait jamais satisfaire, à un parti qui ferait de chaque 
conquête l’instrument de conquêtes plus importantes, et de 
plus en plus étendues. La constitution était une forteresse as- 
siégée de tous côtés; abandonner à l’ennemi les ouvrages exté- 
rieurs, c’était se mettre dans l'impossibilité de défendre le corps 
de la place. Il convenait avoir été autrefois dans le parti de la 
réforme; on l’y verrait encore à l’époque actuelle, si le calme 
régnait dans l'Étal et dans les esprits des peuples, s’il avait la 
certitude que l’on dût se contenter du redressement des griefs 
réels ; mais depuis le commencement de la révolution française, 
on voyait trop clairement que ce n'était IA qu’une illusion. 
Il ne pouvait admettre qu’un parti que n’avait pu émouvoir le 
désolant spectacle des maux produits par l’application de ses 
principes dans un État voisin, mais qui au contraire levait la 
tête ou retombait dans le néant, suivant que le jacobinisme 
dominait en Europe, nu tombait dans le discrédit; il ne 
pouvait admettre que ce parti eut rien de commun avec les 
hommes qui soutenaient la cause de la réforme, au point de 
vue de ses avantages pratiques, et dans les bornes de la consti- 
tution? Du reste on ne parviendrait point A lui faire croire que 
les partisans modérés de la réforme pussent jamais se laisser 
aller à faire cause commune avec les ennemis irréconciliables de 
la loi fondamentale de l’Angleterre. La réforme n’était qu’un 
masque sous lequel se déguisait la hideuse figure de la révolu- 
tion; toute innovation devait avoir pour conséquence la rapine, 
l’incendie, le meurtre, depuis que la révolution française était 
venue changer radicalement les bases de la question de la ré- 
forme, cl changer radicalement aussi la nature du parti qui la 
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demandait. Pitl opposait les mêmes objections ù toute espèce île 
changement politique au milieu de l'agitation actuelle des esprits; 
allant plus loin, il maintenait que le plan proposé était insoute- 
nable rn théorie, et d’une application impossible. La motion de 
Grey fut rejelèp par une majorité de 250 voix contre 93 

Du reste, quand il s’agit de décider sur la question dillicile de 
la réforme parlementaire, sur cette question qui a longtemps 
divisé et divise encore tant d’hommes considérables de notre 
pays, il est bon de ne jamais perdre de vue une importante con- 
sidération : tout changement dans la constitution du gouverne- 
ment est presque toujours suivi de conséquences très-diverses, 
suivant le caractère des temps et les passions qui agitent les peu- 
ples. Si les changements répondent à des griefs constatés par 
l’expérience, s’ils remplissent une lacune, s’ils accordent au peu- 
ple des droits essentiels à la préservation de la liberté, alors il 
faut les admettre comme bons. Si, au contraire, ils excitent l'am- 
bition démocratique, s’ils confèrent nu peuple un pouvoir désor- 
donné, s’ils éveillent ou nourrissent des passions incompatibles 
avec la paix publique, ils ne peuvent faire que du mal, et con- 
duisent à la dissolution de la société. En conséquence, tout chan- 
gement un peu considérable dans un ordre de choses établi doit 
dépendre des proportions dans lesquelles y entrent ces éléments 
opposés, doit dépendre aussi du caractère et des dispositions des 
peuples. Si le grief est considérable, et s’il est l’unique motif de 
l’agitation publique, il y a tout avantage à le faire disparaître, 
de même qu’il y aurait péril sérieux à le maintenir. S’il est an 
contraire de peu d’importance, ou s’il n’est qu’imaginaire, et 
que d’autres causes viennent en même temps jeter l’agitation 
dans les masses, les concessions ne sauraient guère avoir d’autre 
effet que d’augmenter le trouble et de provoquer des demandes 
plus extravagantes. L’histoire offre des exemples des deux appli- 
cations de la règle : l’adoucissement graduel de la tyrannie féo- 
dale et l’émancipation des communes eurent pour conséquence 
la gloire de la civilisation européenne ; les concessions de 
Charles I er , extorquées par la violence du Long-Parlement, con- 
duisirent ce malheureux monarque à l’échafaud; Louis XVI, en 
se soumettant ù toutes les exigences des états généraux, ne conjura 
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point salin tragique, et ne fit que la précipiter; enfin l'émanci- 
pation accordée aux menaces des catholiques d'Irlande, loin de 
rétablir la paix et la tranquillité, ne fit qu’accroître l’agitation, 
et les passions les plus violentes sur les cotes populeuses de la 
verte Érin. 

Si on applique ces principes à la question de la réforme par- 
lementaire telle qu'on la proposait alors; il parait certain que 
les changements qu’on demandait avec tant de bruit n’eussent 
point redressé des griefs bien considérables, ni diminué de 
beaucoup le mécontentement des masses : en effet, comment 
alléger le poids des charges publiques sans renoncer à la 
guerre ; et l’expérience de tous les siècles n’a-l-elle pas démontré 
que les Étals démocratiques sont les plus avides de gloire mili- 
taire? En introduisant dans la législature plus d’éléments popu- 
laires, on ne pouvait s’attendre qu’à des guerres plus acharnées, 
et par conséquent ù des dépenses plus considérables. Les con- 
cessions demandées n’eussent donc point remédié ù des souf- 
frances réelles; elles n’eussent point donné satisfaction au besoin 
de la liberté, mais seulement à un désir effréné de pouvoir; et 
de pareilles concessions n’eussent abouti qu’à attiser le feu révo- 
lutionnaire. L’événement a prouvé la vérité de ces principes. 
Les communes de 1797 ont repoussé la réforme : la nation en 
a-t-elle été moins libre ou plus agitée? Loin de là. La liberté y a 
gagné, et le peuple anglais est entré bientôt dans une carrière de 
gloire et de splendeur inconnue jusqu’alors. Celte même réforme 
est accordée en 1851 par les communes dans un temps compa- 
rativement bien plus tranquille : il faudra plus d’un siècle pour 
développer les résultats de ce changement, qui jusqu’ici n’a certes 
point accru les garanties d’une liberté durable. Ce qui prouve 
que dans le principe celle réforme n’était point demandée 
comme une sauvegarde de la vraie liberté, c’est que, refusée 
pendant trente-quatre ans, elle n’cmpéeha point la puissance po- 
pulaire de se développer durant celle période, et de donner à 
notre constitution un caractère de plus en plus démocratique. 

La question de la continuation de la guerre occupe aussi une 
place importante dans les débats du parlement, pendant cette 
session. Les orateurs de l’opposition soutenaient qu’après quatre 
années de guerre, qu’après avoir augmente la dette nationale de 
200 millions de livres sterling, et les impôts annuels de 9 mil- 
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lions, on se trouvait plus loin que jamais du but qu'on voulait 
atteindre. La Hollande et la Belgique avaient successivement suc- 
combé sous les armes de la République, laquelle, comme Antée, 
se relevait plus forte après chaque chute. Toujours on avait pré- 
dit qu'elle était A bout de ressources, et elle avait répondu par 
de nouvelles conquêtes, par des victoires plus éclatantes. Du 
reste, le ministre n’ctail pas sincère dans les négociations pour 
la paix, car il eut offert des conditions toutes différentes; celles 
qu’il proposait ne pouvaient être acceptées par un ennemi victo- 
rieux; le but réel du gouvernement anglais était évident : il ne 
voulait que gagner du temps pour mettre la France dans son 
tort, et faire tomber sur le gouvernement de la République l'o- 
dieux de la continuation des hostilités; ce but, le ministère 
anglais l’avait atteint malheureusement A l’aide de l’habileté di- 
plomatique déployée par les agents de l’Angleterre, dans une 
négociation entreprise sans la moindre sincérité '. 

Pilt déplora la rupture soudaine et inattendue des négocia- 
tions ; il avait vivement espéré qu'elles mettraient fin à une lutte 
dans laquelle nous avions été entraînés malgré nous. Celte rup- 
ture était le sujet de ses regrets et de son désappointement; 
mais ces regrets n’étaient point de l’abattement, son désappoin- 
tement n’était pas du désespoir. «Nous désirons la paix, disait- 
il, mais à des conditions qui nous en assurent les bienfaits; 
nous ne voulons point qu’elle serve à couvrir les préparatifs 
d'hostilités nouvelles. Comme conséquence de la conduite que 
nous avons tenue, nous sommes eu droit de nous attendre à 
voir l’Angleterre unie et la France divisée. Nous avons offert la 
paix a la condition de rendre toutes nos conquêtes, et cela dans 
le but d'obtenir de meilleurs termes pour nos alliés; mais nos 
offres ont été rejetées ; on a insulté notre ambassadeur, et l’on 
n'a pas même daigné nous faire en retour un semblant de pro- 
positions. Dans ces circonstances, devons-nous continuer la 
guerre avec une énergie digne du nom anglais, ou faut-il nous 
prosterner aux pieds d’une république hautaine, cl nous sou- 
mettre à tout ce qu'il lui plaira de nous imposer? J’espère qu’il 
n’y a pas dans les conseils de Sa Majesté une main qui voulût 
signer cette paix, pas un cœur dans cette chambre pour la sanc- 
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tionncr, pas un homme dans toute l'étendue de l’empire britan- 
nique qui voulût en apporter la nouvelle • 

Le Parlement décida, dans les deux chambres, qu’il fallait 
continuer la guerre avec vigueur; on vola des subsides propor- 
tionnés à la grandeur des circonstances. Dans deux budgets 
successifs les sommes volées pour les dépenses de la guerre, et 
non compris les intérêts delà dette, s’élevèrent à 42,800,000 liv. 
Dans ces énormes subsides étaient compris deux emprunts, 
l’un de 18,000,000 de livres, l’autre de 16,000,000, et de plus 
2,500,000 livres garanties au gouvernement impérial. Il fallut, 
pour assurer le service de ces deux emprunts, créer de nou- 
veaux impôts jusqu'à concurrence de 2,400,000 livres. Les forces 
de terre furent portées pour celte année à 195,000 hommes, 
dont 61,000 dans les Iles Britanniques, et le reste dans les 
colonies. On commissionna 124 vaisseaux de ligne, 18 navires 
de 50 canons, 180 frégates, et 184 corvettes. Toutefois ces forces 
immenses, se trouvant disséminées sur toutes les mers, il était 
difficile de réunir une flotte considérable sur un point déter- 
miné : il en résultait que malgré la grandeur de notre puissance 
navale, nous étions généralement inférieurs à l’ennemi dans 
chaque engagement ’. 

D’un autre côté, les forces navales de la France et de ses al- 
liés avaient pris un développement considérable. Loin de se 
laisser décourager par le malheureux échec de l'expédition 
d'Irlande, l’infatigable Truguet s’occupait des moyens de faire 
arriver dans la Manche des forces irrésistibles. Vingt-sept vais- 
seaux de ligne cinglant des côtes de l’Espagne devaient faire 
lever le blocus de tous les ports français, se réunir dans le 
détroit à la flotte hollandaise du Texel, où I on comptait rassem- 
bler une flotte de 63 à 66 vaisseaux de haut bord; l'Angleterre 
était loin de pouvoir opposer à cet armement des forces aussi 
imposantes. Notre gouvernement n'avait pour déjouer ces projets 
que 18 vaisseaux de ligne sous le commandement de lord Brid- 
port dans le détroit, 15 sous l’amiral Jarvis devant la Corogne, 
et 16 sous l’amiral Duncan devant le Texel, en tout 49 vais- 
seaux, forces, comme on le voit, bien inférieures ù celles de 
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l’ennemi, s’il avait pu réunir toutes les siennes. On voit A quel 
fil léger tenait alors la suprématie maritime de l'Angleterre, A 
celte époque où les victoires de la France lui permettaient de 
diriger contre nous toutes les ressources navales de l’Europe : 
on comprend la grandeur de la dette de reconnaissance dont 
nous sommes redevables à ces caractères héroïques, qui surent 
compenser l’infériorité des ressources matérielles par une éner- 
gie et un patriotisme dont il y a si peu d’exemples dans les 
annales de l’humanité 

Quelque grand que fût le péril, une calamité d’une nature tout 
à fait inattendue vint accroître encore les alarmes. Nous vou- 
lons parler de cette fameuse mutinerie de la flotte qui éclata au 
moment même où les ennemis de l’Angleterre étaient le plus 
formidables, et qui au milieu de l'embarras de nos finances, me- 
naça de nous priver de nos plus fidèles défenseurs et d’amener 
la ruine de l’Étal. Depuis très-longtemps il y avait beaucoup de 
mécontentement dans la marine britannique ; ce sentiment de 
désaffection avait échappé au gouvernement, ou plutôt il ne s’en 
était pas assez préoccupé. L’esprit turbulent de la démocratie 
qui de la France avait pénétré dans les Étals voisins, avait sans 
doute hâté le moment d'une explosion, que du reste on n'eût 
point empêché d’éclater tôt ou tard, car le mécontentement avait 
pour cause plusieurs griefs très-réels. Les marins se plaignaient 
avec raison de ce que leur solde n’eût point été augmentée de- 
puis le règne de Charles II, quoique le prix de tous les objets 
de première nécessité, déjû doublé dans l’espace des ISO der- 
nières années, s’était élevé encore avec une grande rapidité 
depuis le commencement de la guerre. Ils se plaignaient aussi 
que la solde fût inégalement répartie entre les officiers et les ma- 
telots. La discipline était, disaient-ils, d’une sévérité excessive, et 
la conduite des ofliciers envers les équipages, d’une cruauté révol- 
tante. Ces griefs, contre lesquels on murmurait depuis longtemps, 
avaient enfin produit une exaspération générale, surtout par 
l’influence d’un assez grand nombre de personnes de haut rang, 
que des embarras financiers ou commerciaux avaient jetées dans 
la marine, et qui étaient parvenues à persuader aux matelots 
qu'eu agissant avec ensemble cl avec vigueur, ils obtiendraient 
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sans peine le redressement des maux dont ils se plaignaient. 
On reconnut l'influence de ces nouveaux venus dans le secret et 
dans l'habileté des mesures adoptées par les mécontents, ainsi 
que dans le développement considérable qu’avait pris la conspi- 
ration, avant que les ofliciers de la flotte en connussent l'exis- 
tence ‘. 

Lord Howe et les lords de l'amirauté furent prévenus de ce 
qui se passait par diverses communications anonymes qui leur 
arrivèrent durant tout le printemps de 1 797 ; mais ils ne s’y arrê- 
tèrent point: les capitaines de vaisseaux, interrogés, étaient eux- 
mémes si mal informés que tous déclarèrent n'avoir aperçu à 
bord de leurs navires aucune disposition à la révolte. Cependant 
une vaste conspiration s’était organisée à leur insu , et elle 
éclata au commencement d’avril, au moment où la flotte du dé- 
troit rentrait dans nos ports : lorsque le 15 de ce mois lord llrid- 
port, à bord de la Reine-Charlotte, donna le signal de lever l’an- 
cre, son équipage, au lieu d’obéir, fil entendre trois hourras, 
qui furent répétés par tous les vaisseaux de la flotte, et en même 
temps chaque navire arborait à son grand mât le drapeau rouge 
de la révolte. En présence de cette crise dangereuse, les ofliciers 
firent de vains efforts pour ramener les équipages à l’obéissance. 
Toutefois les insurgés, maîtres absolus de la flotte, usèrent ho- 
norablement de leur pouvoir, c’est-à-dire avec humanité et mo- 
dération : partout on observa l’ordre et la discipline; on eut 
toute sorte d’égards pour les ofliciers; les plus détestés furent 
mis à terre, sans avoir à supporter de mauvais traitements ; cha- 
que navire envoya des délégués à lord Howe; on exigea de 
chaque marin de la flotte le serment de soutenir la cause com- 
mune, et des cordes passées aux vergues des navires annoncè- 
rent la peine qui attendait les traîtres. Trois jours après, ils 
adressèrent deux pétitions, l’une à l'amirauté, l'autre à la 
Chambre des communes : dans ces requêtes, rédigées avec 
respect et en termes touchants, les mutins protestaient de leur 
inébranlable fidélité au roi et à la patrie, et ils exposaient en 
même temps tous les griefs dont ils avaient à se plaindre : leur 
solde n’avait pas été augmentée depuis le règne de Charles II, 
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moins un tiers de plus ; les pensions de Chelsea étaient de 1 3 livres, 
landis que celles de Greenwich se trouvaient encore ù 7 livres; 
les rations étaient insuffisantes; enfin la paye des marins blessés 
ne leur était pas continuée jusqu’à leur complète guérison, ou 
jusqu'à leur renvoi du service 

Cette révolte inattendue jeta l'alarme dans le pays et au sein 
du gouvernement; le conseil de l’amirauté fut transféré im- 
médiatement à Portsmouth, pour chercher à l’apaiser. Lord 
Spencer y courut en toute hâte, et après quelques jours de négo- 
ciations, l’amirauté accorda aux mutins ce qu’ils demandaient : 
il fut convenu que la solde des marins d’élite serait élevée à un 
schelling par jour, que la solde des autres serait accrue dans la 
même proportion, et que la pension de Greenwich serait portée 
A 10 livres. Cependant les mutins ne voulurent accepter ces con- 
cessions qu’à la condition qu’elles seraient ratifiées par une 
proclamation royale et un acte du Parlement : le drapeau rouge 
qu’ils avaient amené fut arboré de nouveau sur la flotte, cl les 
marins, un moment soumis, s’insurgèrent de nouveau. Le gou- 
vernement leur envoya lord Howc pour les tranquilliser, et les 
convaincre de la bonne foi de l’autorité. L’influence personnelle 
de l’illustre amiral, qui avait commandé si longtemps la flotte 
du détroit, le souvenir de ses glorieux triomphes, tout conspi- 
rait à faire écouter favorablement scs représentations : il leur 
assura que le gouvernement remplirait fidèlement ses pro- 
messes, il leur garantit une amnistie sans condition, et la flotte 
entière retourna à son devoir: peu de jours après, une force 
de 21 vaisseaux de ligne mettait à la mer pour aller reprendre 
le blocus de Brest *. 

Le pays tout entier fut heureux d’apprendre que celte révolte 
se fût terminée sans effusion de sang, et que les marins eussent 
obtenu satisfaction pour de justes demandes; mais cette satis- 
faction générale fut de courte durée : le 22 mai l’escadre de la 
More, qui faisait partie de la flotte de lord Duncan, se mutina 
A son tour, cl son exemple fut suivi par toute la division chargée 
du blocus du Tcxel, à l’exception du vaisseau amiral et de deux 
frégates. Les navires révoltés se rangèrent en ordre de bataille 

' ^nn. Urg.. 209. — Jnm., X, 209. 

’ /t/m. Iteg., 211. — Jom., X, 203, 201. 


Digitized by Google 


CAMPAGNE NAVALE DE 1797. 


217 


en travers de la Tamise, arrêtèrent tous les vaisseaux qui des- 
cendaient ou remontaient la rivière; ils nommèrent des délé- 
gués, et créèrent une autorité provisoire pour le commandement 
de la flotte; enfin ils obligèrent les vaisseaux dont les équipages 
semblaient hésiter, à stationner au milieu de leur redoutable 
escadre. On remarquait à la tète de l'insurrection un marin du 
vaisseau le Sandwich; cet homme se nommait Parker, et pre- 
nait le titre de président de la République flottante; il était 
doué d’une résolution énergique et d’une habileté peu com- 
mune. Leur principal grief consistait dans la distribution inégale 
du produit des prises, laquelle avait été faite sous la surveil- 
lance des révoltés du détroit. Leurs prétentions sous d'autres 
rapports allaient si loin, et se traduisaient en termes si mena- 
çants, qu'il était absolument impossible au gouvernement de les 
admettre. A la nouvelle de cette révolte alarmante, toutes les 
classes de citoyens sont frappées de consternation. Il semble que 
toutes les ressources vont nous manquer à la fois : les armées 
sont défaites, la banque a suspendu ses payements, et voici que 
la flotte, l’orgueil et la gloire de l’Angleterre, menace de dé- 
serter le drapeau national. Les habitants de Londres redoutent 
l’interruption des arrivages de toutes les denrées nécessaires à 
la métropole; les créanciers de l’État appréhendent la dissolu- 
tion rapide du gouvernement, et la suspension des payements 
par le trésor public. Le désespoir s’empare des cœurs les plus 
fermes; la panique est générale; le 5 pour cent tombe à 43; on 
l’avait vu au-dessus de 100 avant le commencement de la guerre ; 
jamais, durant toute cette mémorable lutte, la consternation 
n'avait été aussi grande, jamais l’Angleterre n’avait été aussi 
près de sa ruine ’. 

Heureusement pour la Grande-Bretagne, heureusement pour 
la liberté du monde, un monarque était sur le trône, dont 
aucun danger ne pouvait ébranler la fermeté, un ministre tenait 
le timon de l'État, dont le talent était à la hauteur de toutes les 
circonstances. Le gouvernement comprit bien que le succès des 
révoltés du détroit avait augmenté l’audace des autres; il était 
convaincu d’un autre côté d’avoir fait droit aux véritables griefs : 
il résolut donc de s’arrêter dans la voie des concessions, et 
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i< do p ta, pour faire face au danger, les mesures les plus éner- 
giques. On fit enlever toutes les bouées à l'embouchure de la 
Tamise; Slieerness, menacé d'un bombardement par les vais- 
seaux insurgés, reçut une garnison de 4,000 hommes ; on fit 
rougir des boulets de façon à répondre immédiatement A l'ai la- 
que; le fort de Tilburg fut armé de 100 pièces de gros calibre; 
une chaîne de chaloupes canonnières descendit la rivière pour 
débarrasser l’accès du port de Londres. Ces mesures énergiques 
ramenèrent la confiance publique; la nalion se rallia autour 
d'un monarque et d'un ministère qui ne se manquaient point à 
eux-mémes dans cette extrémité; tout ce que Londres renfer- 
mait de soldats, de marins et de marchands, jurèrent de dé- 
fendre la patrie en face de celte crise effrayante '. 

La conduite du Parlement fut digne en cette occasion de sa 
glorieuse histoire. La révolte de la flotte, communiquée par le 
roi aux deux chambres le premier jour de juin, y fut immédia- 
tement prise en considération. La plus grande partie de l'oppo- 
sition, et surtout Fox, sembla d'abord disposée a profiter du 
danger public pour renverser le ministère; mais Shcridan 
s’avança noblement, et jetant dans la balance le poids de son 
grand nom et de son entraînante éloquence, il parla pour le 
salut de la patrie : « Céderons-nous, dit-il, a des marins mu- 
tinés? Jamais; car ce serait obscurcir en un instant trois siècles 
de gloire. > L’opposition , ramenée par ce noble exemple A des 
sentiments plus dignes d’elle, se décide A soutenir le ministère, 
elles deux chambres du Parlement votèrent A une grande majo- 
rité un bill pour la répression de la révolte. Ce bill comminait 
la peine de mort contre toute personne qui communiquerait avec 
les marins mutines; il menaçait de la même peine tout individu 
qui tenterait de détourner de leur devoir des marins ou des sol- 
dats. Sir Francis Burdett et quelques-uns des membres les plus 
violents de l’opposition, combattirent le bill, soutenant que la 
conciliation cl les concessions étaient les seuls moyens de rame- 
ner les mutins A leur devoir. Pitl répliqua qu'il dc restait qu'un 
moyen de ramener ces hommes braves, mais égarés; il fallait 
les séparer de leurs femmes, de leurs enfants et de leur patrie, 
et qu’on ne pouvait réussir qu'en s’adressant ainsi A leurs plus 

Mnn. Reg., 316, 217. - Jom , X. 206. 
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tendres aliénions. Cet argument fut décisif, et le bill fut volé '. 

Cependant l'amirauté, A la première alarme, s’élait rendue en 
toute Imte à Shccrness, et avait entamé une négociation avec les 
délégués de la flotte. Mais leurs prétentions furent si déraison- 
nables, et produites en termes si menaçants, qu'ils semblaient 
ne les avoir formulées que dans le but d'cinpécber tout accom- 
modement, et de justifier ainsi de la part de l’autorité l’emploi 
de mesures extrêmes. A la faveur de ces pourparlers, le gou- 
vernement trouva le temps de semer la discorde parmi les 
insurgés, et fit comprendre aux plus raisonnables qu’ils entre- 
prenaient une lutte impossible contre In nation tout entière, et 
qu’en définitive leurs prétentions n’étaient point du tout fondées. 
Les mutins comprirent insensiblement combien leur situation 
était désespérée; tous les marins de la flotte du détroit donnèrent 
un bel exemple de patriotisme ; ils blâmèrent hautement la con- 
duite de leurs camarades, cl les supplièrent instamment de ren- 
trer dans le devoir. Ces remontrances et l’énergie du Parlement 
et de l’administration, l’opinion de la nation tout entière, tout 
concourut à produire une impression favorable sur l’esprit des 
mutins. Le 9 juin, deux vaisseaux de ligne abandonnèrent les 
insurgés en essuyant un feu violent de toute la ligne; le 15, trois 
autres navires de haut bord et deux frégates s’éloignèrent aussi, 
et allèrent se réfugier sous le canon de Shecrness;le lendemain 
plusieurs autres suivirent cet exemple. Enfin le 15, le reste des 
navires révoltés amena le drapeau rouge, et la communication 
fut définitivement rétablie entre l’Océan et la capitale. Parker, 
chef de l'insurrection, arreté à bord de son vaisseau, fut jugé 
solennellement et condamné û mort; il subit sa peine avec une 
grande fermeté, reconnaissant Injustice de la sentence, et expri- 
mant l’espoir qu’on userait de clémence envers ses complices. 
Plusieurs autres chefs, jugés coupables, furent exécutés; quel- 
ques-uns parvinrent à s’échapper du navire qui leur servait de 
prison, et arrivèrent sains et saufs à Calais; un grand nombre 
d’autres, contre lesquels avait été prononcée la sentence de mort, 
furent amnistiés par une proclamation royale après la glorieuse 
victoire deCampcrdown \ 


■ Debatt pari. , XXXIII, 802, 803, 816, 817. - Ann. Ileg., 218, 2ID. 

■ Ann. fteg., 216, 217. — Jom., X, 207, 208. 
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La répression de cctlc révolte sauvait la nation du plus grand 
péril auquel clic eut été exposée depuis le temps de la fameuse 
Armada : on peut la considérer comme l'événement le plus glo- 
rieux du règne de Georges III et de l’administration de Pilt*. 
Dédaignant de souscrire aux prétentions audacieuses des mutins, 
le roi et son ministre refusèrent de traiter avec cette républi- 
que flottante qui, à l’embouchure de la Tamise, tenait la capi- 
tale bloquée; ils ne songèrent pas même à rappeler de Dresde, 
de Cadix ou du Texel un seul des navires qui formaient le blocus 
de ces ports. La conduite adoptée A l'égard des insurgés fut un 
chef-d’œuvre de sagesse politique. Ce fut un des plus heureux 
exemples de cet ensemble de fermeté et d'humanité, de justice et 
de concession, qui seul pouvait tirer le gouvernement d’une 
pareille crise. En accordant à la flotte du détroit ce qu’il y avait 
de juste dans scs réclamations, en proclamant une amnistie 
générale pour une révolte qui n’avait que trop de fondements, 
on ôtait aux ennemis de l’État toute cause réelle de plainte, et 
l'on détachait de leur cause tout ce qu’il y avait de vrais patriotes 
dans la marine. D'un autre côté, la résistance vigoureuse que 
l’on opposait aux prétentions exorbitantes des insurgés de la 
Nore, réprimait cet esprit démocratique que de justes conces- 
sions avaient rendu plus audacieux encore. Tel est, en effet, 
l'étrange amalgame des bons et des mauvais principes dans la 
nature humaine, telle est la disposition de l'homme A se laisser 
aller aux excès les plus funestes que, non-seulement les vertus 
sont toujours voisines des vices, mais que souvent des actes de 
justice conduisent aux plus déplorables conséquences. Aussi, 
lorsque les concessions faites A la multitude ne sont point accom- 
pagnées d’une fermeté convenable et dictées par un esprit d’hu- 

* La conduite magnanime du gouvernement anglais dans celte occasion 
fut parfaitement appréciée sur le continent: « Figurons-nous, dit le prince 
Hardenberg, figurons-nous Parker, simple matelot et chef de la révolte, 
prenant à Sheerness le titre d'amiral de la (lotte, et celle (lotte elle-même, 
composée de 11 vaisseaux de ligne et de 4 frégates, se donnant le nom 
de république flottante; rappelons-nous en même temps que l'Angleterre 
venait a peine d'échapper à une crise financière, et que cependant son 
gouvernement, demeurant inébranlable en présence d'une pareille insur- 
rection, ne rappela point un seul de ses navires des blocus de Brest, de 
Cadix et du Texel I Voilà la fermeté de l'ancienne Rome. » (Hanl., IV, 
433 } 
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inanité, on les impute trop souvent à In crainte, et clics ont pour 
effet d’accrotlre encore les troubles quelles voulaient apaiser. 

Dans ces circonstances critiques, la conduite de l’amiral Duncan 
fut au-dessus de tout éloge. A la tète de la flotte qui bloquait le 
Texel, il reçut la nouvelle de l’insurrection; aussitôt quatre vais- 
seaux de ligne l'abandonnent et vont se joindre aux mutins, le 
laissant ainsi en présence de l’ennemi avec des forces inférieures. 
Bientôt plusieurs autres les suivirent ;et à la fin l’amiral demeura 
seul devant le Texel avec son vaisseau et deux frégates. Sa fer- 
meté ne l'abandonna point dans cette extrémité : il assemble son 
équipage sur le pont, et lui adresse une de ces harangues d’une 
éloquence mâle et touchante, de cette éloquence si connue dans 
l’antiquité, et à laquelle ne résistent point les cœurs les plus re- 
belles *. A ces nobles paroles, l'équipage éclate en sanglots; tous 

• « Mes enfants, je vous rassemble une fois encore, le cœur attristé de 
ce que j'ai vu dernièrement de la désaffection de nos flottes. Je me sers du 
mol désaffection, car elles n'ont point de griefs réels. Être abandonné par 
ma flotte en présence de l'ennemi, c'est, je crois, un affront qui jamais n'a 
été fait à un amiral anglais, et je ne pouvais point le supposer possible. Ce 
qui me console pourtant après Dieu, c'est que j’ai été soutenu par les offi- 
ciers et par les marins de ce vaisseau, et je vous prie d’accepter les sin- 
cères remercimeuls d'un cœur d’où déborde la gratitude. Je me flatte que 
le plus grand bien pourra résulter de votre exemple, en ce qu'il ramènera 
des hommes égarés au sentiment de leurs devoirs, non-seulement envers 
le roi et leur patrie, mais encore envers eux-mêmes. 

• La marine britannique a toujours été le soutien de celte liberté que- 
nous ont léguée nos ancêtres, et que nous maintiendrons, jeu ai confiance, 
jusqu'à la puslérilé la plus reculée ; mais cela nesl possible que par l'union 
et par l'obéissance. L'équipage de ce vaisseau et ceux des autres vaisseaux 
qui se soûl distingués par leur loyauté et leur bon ordre, seront, comme ils le 
méritent, les équipages favoris d'une nation reconnaissante : ils auront 
encore pour récompense la satisfaction d'avoir été lldèles à leur devoir. 

• Que de fois, à votre tête, j’ai été fier de plonger mes regards au fond du 
Texel, et d'y découvrir un ennemi tremblant de se mesurer avec nous! 
Mon orgueil est aujourd'hui bien humilié! il n'est point facile, d'exprimer 
ce que je ressens. La coupe a débordé. La toute sagesse de la Providence 
nous a envoyé ce malheur comme un avertissement; j'espère qu’il nous 
rendra meilleurs. Espérons donc en elle, car elle seule peut nous secourir. 
Je sais au reste qu'il y a parmi nous beaucoup de braves gens : pour ma 
part, j'ai toujours eu confiance dans l'équipage de ce navire, et encore 
une fois je lui exprime loutc mon approbation pour sa conduite. 

» Que Dieu, qui vous a guidés jusqu'ici, vous guide encore. Puisse la ma- 
rine britannique, la gloire cl le soutien de notre patrie, être rendue à son 
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expriment, avec la plus grande énergie leur résolution de demeu- 
rer (idèles, cl de ne l’abandonner ni à la vie, ni à la mort. L’ami- 
ral sc décide alors à continuer le blocus; il ne s’inquiète plus 
de In désertion d’une si grande partie de son escadre, cl il reste 
en face du Texel avec sa poignée de marins braves et (idèles. Il 
lait stationner un de ses navires à l’entrée du golfe, multiplie les 
signaux, et parvient à persuader à l’amiral hollandais que toute 
l’escadre anglaise est à son poste : le Batave n’ose sortir et bien- 
tôt, l’insurrection étant réprimée, Duncan se retrouve à la tête 
de toute sa (lotte 

On supposa naturellement à celte époque que cette affaire 
avait été suscitée par le gouvernement français. Sans doute le 
Directoire y vit un coup inespéré de la fortune, et chercha à en 
tirer avantage; sans doute l’esprit révolutionnaire, partout ré- 
pandu, n’était pas une des moindres causes de l’insurrection ; 
toutefois, il n’y a pas de raison de penser qu'elle fut instiguée 
par le Directoire; il n’y a pas de raison de penser non plus que 
les meneurs fussent dirigés dans leur conduite par des projets 
de trahison. On cul la preuve au contraire, après l’enquête la 
plus minutieuse, que les griefs de la flotte n'avaient rien de com- 
mun avec les menées de l’étranger; que tous nos marins étaient 
sincèrement attachés à leur pays, et qu’au moment même où ils 
bloquaient la Tamise dans une attitude si menaçante, ils eussent 
combattu la (lotte française avec cette même valeur qu’ils dé- 
ployèrent dans la glorieuse victoire de Camperdown. Cette insur- 
rection fut suivie en définitive des plus heureux effets, ce qui 
arrive toujours lorsque de véritables griefs sont loyalement re- 
connus et redressés sans faiblesse. L'attention du cabinet, après 
s’èlre portée nécessairement sur les causes de mécontentement 
qui existaient dans la marine, sc porta naturellement sur les 
griefs de l'armée de terre : il en résulta une série d’améliora- 
tions qui rendirent plus supportable la condition de l'officier et 
du soldat dans les deux services. La paye des simples soldats fut 

ancienne splendeur, et redevenir le boulevard de l'Angleterre et la terreur 
du monde I Mais encore une (ois ces résultats ne peuvent s’obtenir que par 
la fidélité au devoir et par l'obéissance : prions donc le Dieu tout-puissant 
de nous guider tous dans le droit chemin ; et puisse-t-il vous bénir tous. » 
(dnn. Il eg., 1797, page 2U.) 

* Ann. lleg , 2 14. — Jom , X, 211. 
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portée au taux actuel d’un sclielling par jour ; on adopta, sur les 
pensions et sur une foule d'autres objets, des règlements qui 
ont rendu chère aux soldats de l’armée et de la marine la mé- 
moire du duc d’York et de lord Mclvil. 

Cependant, la révolte de notre marine avait étendu ses ramifi- 
cations bien au delà du pas de Calais et de la mer du Nord. Des 
mouvements moins apparents, mais non moins sérieux, s’étaient 
produits dans la flotte de Cadix. Ces troubles pouvaient avoir les 
conséquences les plus dangereuses, si cette escadre eut été com- 
mandée par un homme moins ferme et moins énergique que le 
comte de Saint-Vincent. L'esprit d'insubordination avait fait de 
si profonds ravages dans les équipages de cette flotte, que la glo- 
rieuse victoire de Saint-Vincent ne suffit point à le réprimer en- 
tièrement. Il y avait à bord un marin du noin de Bott, membre 
delà Société correspondante de Londres, sorte de club que n'avait 
pas entièrement dissous le procès de Hardy et Home Tooke. 
Cet homme avait souillé autour de lui cet esprit séditieux dont ce 
club était animé. Presque tous les vaisseaux de l'escadre avaient 
reçu la contagion. La révolte éclata à bord du Romulus, dont le 
capitaine n’avait réussi à calmer le tumulte que par la promesse 
que le navire serait renvoyé en Angleterre. Saint-Vincent ratifia 
cette promesse; mais à la veille du départ, il fit enlever tous les 
hommes qui le montaient, et renvoya le vaisseau avec un autre 
équipage. Ce fut au mois de septembre 1797 que ta révolte 
devint véritablement alarmante, lors de l’arrivée de l’escadre de 
sir Roger Curtis. Le mouvement éclata à bord du Marlborougli, 
du Lion et du Centaure, trois navires faisant partie de la divi- 
sion de sir Roger, et que l'on avait eu beaucoup de peine à main- 
tenir depuis le départ de Spilheml. Une cour martiale fut con- 
voquée à bord du vaisseau-amiral, et l’un des principaux meneurs 
fut condamné à être pendu. Saint-Vincent, suivant son invariable 
manière de faire, ordonna qu’il serait exécuté par l’équipage 
même du ifarlborough, et sans l’assistance des équipages des 
autres navires. Le capitaine Kllison, commandant du Marlbo- 
rougli, représenta que son équipage refuserait d’obéir, et requit 
l'assistance des autres vaisseaux suivant l’usage en pareilles 
occasions. Saint-Vincent lui répondit froidement : « Capitaine 
Ellison, vous êtes un vieil officier, vous avez beaucoup souffert 
au service, vous avez perdu un bras au combat ; mais je vous 
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dis que cet homme sera pendu demain matin, à huit heures, et 
par ses propres camarades; car pas une main d’un autre vais- 
seau de ia flotte ne touchera la corde. » En môme temps, l’amiral 
adoptait les mesures les plus énergiques pour soulenir le capi- 
taine Ellison dans l’accomplissement de ce devoir difficile. Toutes 
les embarcations de la flotic, armées de fortes earonades, 
montées par des hommes sûrs, furent chargées de se tenir prêles, 
sous le commandement d'un homme de fer, du capitaine 
Campbell, du vaisseau le Blenheim. Les instructions de l'amiral 
portaient, » qu’en présence du moindre symptôme de résistance 
à bord du Marlborough, qu’à la moindre tentative d’en ouvrir les 
sabords, qu’au moindre obstacle apporté à l’exécution du con- 
damné. Campbell devait s'avancer, ouvrir le feu contre ce vaisseau 
et tirer jusqu’à ce que toute résistance cessât; et que si la chose 
semblait nécessaire, il le coulât en présence de toute la flotte '. > 

Le lendemain, â sept heures du malin, toutes les embarcations 
bien armées se dirigèrent vers le Marlborough, et prirent posi- 
tion à police de ce navire. A sept heures et demie, à un signal 
donné du vaisseau amiral, tous les yeux des équipages de la flotte 
se tournèrent de ce côté, pour considérer ce qui allait se passer. 
Un quart d'heure après une chaloupe fortement armée se déta- 
cha du vaisseau commandant, amenant le prisonnier qui devait 
être exécuté par ses propres camarades : elle s’approche du 
Marlborough; on y fait monter le condamné; on le place sur le 
bossoir; on lui passe la corde autour du cou. Pendant quelques 
minutes règne un silence solennel : tous les regards se portent 
pleins d'anxiclé sur le prisonnier; la crise était venue; quelques 
secondes encore, et l’on allait savoir si la discipline devait l’em- 
porter. Enfin les horloges de quart sonnent huit heures; un coup 
de canon est tiré du vaisseau commandant, et à l’instant le con- 
damné est enlevé dans les airs; cependant il redescend aussitôt ; 
les marins qui tenaient la cordc l'avaient lâchée, mais sans inten- 
tion. L’anxiété est à son comble, un instant on se figura que 
l’équipage avait résisté. Mais bientôt on vit remonter le malheu- 
reux. Saint-Vincent se tourne froidement et dit : • La loi est 
satisfaite; la discipline est sauve '. > 

■ Tueker, Saint-Vincent, 1,301,307. 

* Ibid , I, 300. 308. 
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Tel avait été le moment le plus critique de toute la rébel- 
lion. Certes l’esprit de sédition était loin d'étre complètement 
étouffé, et l’on vil encore des troubles très-graves sur quelques 
navires isolés; mais enfin dès ce moment on ne tenta plus de 
résister à la puissance de la loi. L’arrivée fréquente de navires 
venant de l’Angleterre servait à entretenir les dispositions à la 
mutinerie; presque tous étaient infectés de ce malheureux esprit, 
et cherchaient à le répandre dans la flotte. Plusieurs fois, durant 
l’hiver, le glaive de la loi dut s’abaisser sur la tête des coupables ; 
mais enfin, après de longues et pénibles épreuves, la révolte fut 
partout réprimée, par l'inflexible énergie du comte de Saint- 
Vincent. Au reste, les désordres et l'insubordination, il faut bien 
le reconnaître, n’avaient point pour cause unique les griefs 
fondés sur les difficultés du service. Excités par les agents de lu 
Correspondit) Sociehj d’Angleterre, quelques-uns voulaient 
une révolution, et s’entendaient avec les ennemis de leur pays. 
Le Saint-Georges arriva d’Angleterre avec quelques rebelles 
que le capitaine Piard avait fait mettre aux fers. Aussitôt , 
Saint-Vincent, toujours ferme devant les mutins, assemble un 
conseil de guerre : la sentence de mort est prononcée contre 
les principaux meneurs; et celte sentence fut exécutée le lende- 
main, quoique ce fut un dimanche; cette mesure si contraire 
à tous nos usages produisit sur toute la flotte une impression 
profonde; elle prouvait l’inflexible résolution du commandant 
en chef. Enfin tout s'apaisa : les rebelles comprirent qu’ils 
n’avaient rien à gagner avec un gouvernement qui savait redres- 
ser de justes griefs, et qui en même temps châtiait l'insubordi- 
nation avec une telle vigueur 

Mais, quelles que fussent les dissensions à bord de notre 
marine, jamais elle n’apparut plus terrible à nos ennemis que 
pendant cette année mémorable. Dès le commencement de fé- 
vrier, la flotte espagnole, forte de 27 vaisseaux de ligne et de 
12 frégates, mettait à la mer dans le dessein de faire voile vers 
Brest, de lever le blocus de ce port, et après avoir opéré sa jonc- 
tion avec la flotte hollandaise, de chasser nos escadres de lu 
Manche. Ce projet, repris ensuite par Napoléon en 1805, fut dé- 
joué par l’une des victoires les plus éclatantes dont fassent 

' Tucker, Saint- Vincent, 1, 306, 312. 

Ilnr. »t l'Eu.. T vil. (9 
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mention les annales si glorieuses de In marine anglaise. L'amiral 
Jarvis, qui se trouvait en station auprès des côtes du Portugal, 
était enlin parvenu à réparer les nombreuses avaries qu'il 
avait essuyées pendant un très-rude hiver ; et en ce moment 
son escadre était mouillée dans le Tnge : elle se composait 
de 15 navires de haut bord et de C frégates. Dès qu’il apprit 
que l'ennemi faisait voile, il leva l’ancre. Il croisait devant le 
cap Saint-Vincent, au moment de l’approche des Espagnols; 
il fit immédiatement ses préparatifs de combat. Formant sou es- 
cadre en ordre compacte, cl sur deux lignes, il ne se laisse point 
intimider par l’immense supériorité numérique de ses adver- 
saires. Apercevant une large ouverture dans la ligne espagnole, 
il s’y jette, et la coupe entre le dix-huitième et le dix-neuvième 
navire*. Le capitaine Troubridge, monté sur le Culloden, lient 
la tête de la colonne anglaise; il s’avance lentement et lâche eu 
passant deux épouvantables bordées dans les flancs des trois- 
ponts de l’ennemi; les autres vaisseaux le suivent, lançant à 
droite et à gauche des feux destructeurs. Troubridge, dès qu’il 
a traverse la ligne ennemie, vire de bord, et, suivi du Blenhtim, 
du Prince-d'Oranye, de l’Orion et de ï Irrésistible, il s'engage 
corps à corps avec la division espagnole que notre manœuvre 
vient de séparer du reste de la flotte **. Il réussit à forcer l'en- 

* Rapportons ici les paroles caractéristiques prononcées par lord Saint- 
Vincent, lorsqu'on vit approcher la flotte combinée, et qu'on lui eut an- 
noncé le nombre des vaisseaux ennemis. Il se promenait sur le banc de 
quart, et on lui criait le nombre des vaisseaux à mesure qu'on les décou- 
vrait. — « Il y a 18 vaisseaux de ligne, sir John. — Très-bien, monsieur.» 
— « Il y a 20 vaisseaux de ligne, sir John.— Très-bien, monsieur. » -«Il y a 
25 vaisseaux de ligne, sir John -Très-bien, monsieur. » — « Il y a 27 vais- 
seaux de ligne, sir Jobn, près du double de ce que nous avons. — Assez, 
monsieur, pas un mot de plus ; le sort en est jeté ; y eût-il 50 vaisseaux, je 
passerai au travers. — C'est juste, sir Jobn, s'écria Hallowell, le digue ca- 
pitaine du vaisseau amiral. C'est juste, et Dieu me damne si nous ne leur 
donnons pas une bonne frottée. « Tels étaient les hommes, tel était l'esprit 
qui, dans ces jours d héroïsme, sauvèrent l'empire britannique. (Vid. Tuc- 
ker, Vie de Saint-Vincent, I. p. 255, 250. ) 

Saint-Vincent fut tellement enchanté de ce mouvement, qu'il s'écria : 
« Voyez Troubridge ! il pousse son navire au combat, comme si les yeux 
de toute l'Angleterre étaient sur lui; cl plût ù Dieu qu’ils y fussent ! car 
ils le verraient tel que je le connais, et (cl que les Espagnols le sentiront 
bientôt. » (Tucker, I, 238.) 
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nemi à combattre avant d’avoir reformé un ordre quelconque 
«le bataille. Une canonnade vigoureuse éloigne ainsi neuf vais- 
seaux espagnols et les met dans l'impossibilité de prendre dé- 
sormais la moindre part à la bataille. Cependant, l'amiral es- 
pagnol cherchait à rallier celle partie de sa (lotte, et à tourner 
par derrière la ligne anglaise, lorsque le commodore Nelson 
s’aperçoit de son dessein, et, contrairement aux ordres de son 
chef, se dirige sur l’Espagnol et se jette au milieu de la flotte 
ennemie 1 *. 

Bravement secondé par Collingwood, capitaine de ï Excellent, 
Nelson vire et fait force de voiles pour venir en aide au Culloden, 
très-sérieusement engagé. Il pousse son navire, de 74, entre 
deux vaisseaux espagnols à trois ponts, la Santissima-Trinidad 
de 156, commandé par l'amiral Cordova , et le Sun -José 
de 112. Il parvient, par des bordées épouvantables lâchées â 
droite et â gauche, à forcer le premier de ces navires à amener; 
mais il ne peut, dans le désordre inséparable d’une aussi grande 
lutte, prendre possession de sa noble conquête. Pendant plus 
d'une heure, ces braves officiers luttent avec une indicible furie 
contre des forces supérieures : l'habileté, l’adresse des marins 
anglais, et la rapidité de notre feu, font disparaître l’inégalité 
du nombre. Le Prince-des- Asturies, qui portail le pavillon du 
vice-amiral, tenta bravement de rompre notre ligne, il en fut 
empêché par Jarvis lui-même, à bord du vaisseau la Victoire. 
En même temps Collingwood attaquait te Salvador-del-Mundo 
de 112 canons. Les deux navires n’étaient pas éloignés de cin- 
quante pas quand s'engagea l’action. Mais l’clTetdes bordées du 

1 Récit de Nelson, Collingwood, I, 33. — Brenlon, I, 340. — Tuckcr, I, 
233. — l'ict. et conq., VIII, 253. 

* Ce magnifique mouvement de Nelson , impérieusement commandé 
par des circonstances imprévues, était contraire aux ordres donnés. 
C'est à cela probablement qu'il faut attribuer l'absence du nom de Nelson 
dans le rapport ofliciel de Saint-Vincent. L'amiral cependant appréciait 
parfaitement l'importance de celte manoeuvre. Le capitaine Guider ayant, 
le soir même, fuit observer devant lui que le mouvement de Nelson et de 
Collingwood n'avait point été autorisé, Saint-Vincent répondit : •> Cela est 
vrai, monsieur, mais s'il vous arrivait d'enfreindre mes ordres de la même 
manière, je vous pardonnerais aussi. » En effet, après la bataille, Nelson 
fut reçu de la manière la plus flatteuse à bord du vaisseau amiral. (Tue- 
ker, I, 202.) 
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navire anglais fut si terrible, qu'au bout d'un quart d'heure le 
vaisseau espagnol cessa de tirer et amena son pavillon. Colling- 
vvood, dédaignant de s’emparer d'un ennemi battu, et aperce- 
vant son vieux camarade Nelson serré de près par des forces 
supérieures, continue sa marche: le Salvador profite du répit 
qui lui est laissé, arbore de nouveau son pavillon et retourne au 
combat. Mais il est forcé d’amener une seconde fois, et capturé 
par un des navires de la flotte anglaise. Collingwood s’en va 
serrer le San-Isidoro de 74; le combat ne fut pas long; au bout 
de dix minutes, l'espagnol, forcé d'amener, fut capturé par la 
frégate la Lively , à laquelle l'amiral avait fait le signal de s’as- 
surer de cette prise *. 

Collingwood, qui venait, avec son navire de 74 canons, de 
vaincre deux vaisseaux de ligne, dont un trois-ponts, ne crut 
pas avoir fait assez, et continua sa route, toujours pour secourir 
Nelson, qui luttait contre le San-N icolas et le San-José d’un 
côté, et de l’autre, contre la Santissma-Trinidad , énorme na- 
vire à quatre ponts. Il s'approcha si près du premier de ces deux 
vaisseaux, que, pour nous servir de ses propres expressions, il 
n’y avait point de place pour une aiguille entre lui et l’espagnol. 
Après un engagement de courte durée, les Espagnols cessèrent le 
l'eu de ce côté, et Collingwood, voyant Nelson suffisamment dé- 
gagé, attaque la Santissima-Trinidad, qui déjà avait essuyé les 
assauts successifs de plusieurs vaisseaux anglais. Nelson, re- 
prenant sa vigueur habituelle, aborde le San- Nicolas de 74 
canons, lequel avait lui -même abordé le San-José de 112, 
complètement désemparé par le feu du Capitaine. Borry, lieu- 
tenant de Nelson, fut le premier qui mit le pied sur le pont du 
navire ennemi, où il fut immédiatement suivi par les soldats 
du G9 e et par Nelson lui-mème. La résistance ne fut pas longue; 
les couleurs anglaises sont bientôt arborées sur la poupe. Nelson, 
s’apercevant que sa prise est diflieile à garder, attendu que le 
pont en est balayé par le feu très-vif du San-José, s’élance sur 
ce gigantesque navire, et, volant à la tète des siens, il s'écrie : 
« L'abbaye de Westminster ou la victoire ! » Bien ne put résister 
à celte valeur enthousiaste. L'amiral espagnol se hâta d’amener 

' ttéeit de Nelson, Collingwood , I, 53. — Mèm. de. C.ollingwood , 1 , 47, 
tu — Brenlon. 1, 340, 34t. — Soulliey, Nelson, 1, 170, 174. 
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son pavillon, et présenta son épée à Nelson sur son propre na- 
vire, tandis que le vaisseau anglais, épuisé d'cfforls, demeurait 
sans mouvement près de ses deux glorieuses conquêtes 

Pendant que Nelson et Collingwood, animés d’un courage 
héroïque, se précipitaient ainsi au centre de l’escadre ennemie, la 
seconde colonne de notre flotte, commandée en personne par 
sir John Jarvis à bord de la Victoire de 1(M) canons, combattait 
aussi avec une bravoure couronnée des plus beaux succès. La 
Victoire, passant sous l’arrière du Salvador-del-Mundo, et suivie 
du Barflevr, monté par l’amiral Waldgrave, lançait de furieuses 
bordées dans les lianes de cet immense navire, qui se rendit. 
Déjà l'Or ion , sous le commandement du capitaine Saumarez, 
l'avait une première fois réduit au silence. Ces vaisseaux anglais, 
dont nous venons de parler, s’avancent et s’engagent successive- 
ment avec la Santissima-Trinidad, dont le feu terrible semblait 
menacer de destruction tous les navires de moindre dimension 
qui osaient braver ses batteries. Enfin, après avoir essuyé les 
attaques de Jarvis et de Collingwood, l’espagnol se rendit 
au capitaine Saumurez; cet intrépide officier , pressé de cou- 
rir à de nouveaux exploits, ne se donna pas le temps de s’as- 
surer de sa prise : au reste, l’ayant vue arborer le pavillon 
blanc, il avait laissé au navire qui le suivait la tâche facile de 
prendre possession de sa conquête. Mais le signal ne fut pas 
aperçu du navire anglais; et la Santissima-Trinidud , voyant 
l’occasion favorable, tenta de se tirer de sa mauvaise situation, 
et parvint en effet à nous échapper. Le reste de la flotte espa- 
gnole se hâta de fuir et priva Saumarez de la plus glorieuse des 
prises. Cependant l'escadre anglaise s’empara du San-José et 
du Salvador, tous deux de 112 canons, du San-Xicolas et du 
San-Jsidoro , de 74 canons chacun. Vers le soir, la partie de la 
flotte ennemie que nous avions coupée, parvint à rallier le gros 
de l’escadre : c’était encore une force de beaucoup supérieure à 
la nôtre. Toutefois, l’ennemi se trouva tellement frappé des 
perles qu’il venait d'essuyer, et de l'aspect imposant de la flotte 
anglaise, qu’il n’essaya pas même de reprendre ses vaisseaux, et 
qu'il se retira pendant la nuit dans la direction de Cadix, où ils 

' Récil de Nelson, Collingwood, 1. 33. — Mém. de Collingwood, I, 48. (!). 
— Soutliey, l ie de Nelson, I, 170. — James, fl, 46,3t. — Brcnton, Lie de 
Sainl-VincenI, II, 300, 310. — Viet. et conq., VIII , 233, 234. 

'O. 
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furent immédiatement suivis et bloques par les vainqueurs'. 

Celte victoire, si importante en ce qu’elle rassurait l’Angle- 
terre contre toute crainte d'invasion, en empêchant la réunion 
des Hottes ennemies, cette victoire ne nous coula que 300 hommes, 
dont la moitié furent tués sur le navire que montait Nelson. Les 
vaisseaux espagnols conquis par les nôtres perdirent à eux seuls 
500 hommes. C’est un nouvel exemple de cette vérité que les 
batailles navales coûtent bien moins de sang que les combats 
sur terre : souvent cependant les résultats obtenus au prix de 
peu de sang sur l'élcment liquide sont bien plus considérables 
en comparaison de ceux qu’on peut attendre des plus horribles 
scènes de carnage. L’amiral Jarvis suivit la Hotte battue jus- 
qu’à Cadix où l'espagnol s’était retiré après sa défaite. Notre 
victoire produisit sur l’Europe une impression profonde; nous 
venions de vaincre sur mer une flotte deux fois plus nom- 
breuse que la nôtre, et nous prouvions que c’était une vaine 
tentative de la part de la France, que de vouloir conquérir les 
iles Britanniques. Notre victoire avait été si complète, que trois 
fois le commodore Nelson osa bombarder Cadix; ces attaques, il 
est vrai, ne nuisaient guère à l’ennemi; elles ne faisaient que 
le provoquer; mais elles dèmontraieut la grandeur du désastre 
que nous avions fait subir aux Castillans, et l'affront sanglant 
que nous venions d’infliger à leur orgueil ’*. 

Horace Nelson, ce brave marin qui prit une part si glorieuse à 
cette campagne, et qui devait occuper une place si belle dans 
les fastes de l’immortalité, Horace Nelson naquit à Ilirnain- 
Thorpe, dans le comté de Norfolk, le 29 septembre 1738. Son 
père était recteur de cette paroisse; il appartenait à une famille 
respectable. Le jeune Horace montra de bonne heure une voca- 
tion décidée pour la mer. Malgré la faiblesse de sa constitution, 

■ Ann. lieg , 14, 93. — Jom., X, 198. — Soulhcy, Vie de Nelson, I, 179, 
176. — James, 11,46, 93. — Vie de Saumurez, I, 171, 173. — Ureiiton, I. 
341. 342. — Brcnton, Vie de Saint-Vincent, 1, 310, 311. — FM. et co/17., 
VIII, 233,234. 

1 Ann. Iteg., 98. — Jom., X, 209. — James, 11, 63. 

* Saint-Vincent comprenait l'importance dune victoire pour l'Angle- 
terre dans ces circonstances critiques. Il dit au moment d'engager I action . 
• Nos capitaines conduisent leurs vaisseaux dans un ordre admirable . 
je désire les voir taire bonne contenance devant l'ennemi : une victoire 
est très-essentielle à l'Angleterre en ce moment. » (Tucke.r, I, 233. ) 
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il servait à treize uns à bord d'un vaisseau. Même avant l’époque 
de cette cruelle séparation du toit paternel, le futur héros 
s’était révélé dans plus d’une circonstance. A peine sorti de la 
première enfance, il s’était éloigné de la maison de son père 
avec un petit paysan du voisinage; il avait été absent tout le 
jour, et une dame le découvrit le soir, assis tranquillement au 
bord d’un fossé qu’il n’avait pu franchir. La dame, s’adressant à 
lui, s'étonnait que la faitn ou la peur ne l’eut point ramené chez 
lui. « La peurl répondit le futur champion de l'Angleterre; 
qu'est-ce que la peur? je ne l’ai jamais vue. > Une autre fois que 
son frère ainé et lui retournaient à la pension à cheval, un oura- 
gan accompagné d’une neige épaisse les oblige à rebrousser 
chemin. Leur père, se figurant voir dans leur conduite un ma- 
nège pour se dispenser d’aller à l’école, les obligea à repartir, 
et leur dit : « Si le temps devenait trop mauvais, revenez ; mais 
je m’en rapporte à votre honneur. >• Ils trouvèrent la neige assez 
abondante pour motiver l'interruption du voyage, cependant le 
jeune Horace voulut absolument continuer : i Sou viens-toi, dit-il 
à son frère, qu’on s’en est rapporté à notre honneur. » Des 
poires magnifiques ornaient le jardin du maître de la pension, 
et faisaient l’objet de la convoitise de tous les écoliers ; personne 
n'osait s’aventurer à les prendre : Horace s’offrit pour tenter 
l’expédition. Il descendit la nuit le long d’un câble fabriqué avec 
les draps de son lit, et solidement fixé â la fenêtre du dortoir, 
enleva les poires qu’il partagea entre ses camarades sans rien 
garder pour iui-ménie. « Je ne les ai prises, dit-il, que parce 
que tous vous aviez peur d’y aller'. » 

Nelson entra dans la marine en qualité de midshipman, à 
bord du Ihtisonnuble, dont le capitaine était son oncle maternel. 
Mais bientôt ce navire fut désarmé. Le jeune homme, avide d’aven- 
tures, s'engagea comme volontaire à bord du liuce-lwrse, envoyé 
par l'amirauté faire un voyage d'exploration vers le pôle nord. 
L’imagination du jeune marin se remplit d’enthousiasme, au 
milieu de ces immenses plaines de glace, et en face des périls 
de cette navigation. Une nuit, durant le quart, il descendit du 
navire sur la glace et poursuivit au loin un ours d’une taille 
énorme; il veut tirer, son fusil fait long feu; il s’élance et attaque 

1 Soulliey, Vie de Kelson, I. I, 7. 
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à coups de crosse l’aniinal furieux. Ileureusemcut pour lui, le 
capitaine Luillow voit le danger; il fait tirer un coup de canon 
A bord, et l’ours, épouvanté, prend la fuite; très-probablement 
Nelson dut la vie à cette heureuse intervention. Le capitaine le 
réprimanda sévèrement a son retour : * Monsieur, lui répondit 
Nelson, je voulais tuer l'ours pour en rapporter la peau à mon 
père. • Il se distingua dans la guerre d'Amérique où il servit en 
sous-ordre, à bord de divers navires. Dès le commencement de 
la révolution, il fut chargé dans l’ile de Corse du siège de 
Bastia et réduisit la place. Nous avons déjà fait remarquer par 
quel singulier hasard les deux plus grands hommes de guerre 
de la révolution firent tous deux leurs premières armes sur le 
territoire de celte même île de Corse. Après la bataille de Saint- 
Vincent et le bombardement de Cadix qui en fut la suite, Nelson 
fut chargé d’une expédition contre l'ilc de TénérilFc : l'attaque, 
conduite avec la valeur et le talent de notre héros, fut heureuse 
un moment; la ville fut quelques instants en notre pouvoir; 
mais, à la fin, les nôtres furent repoussés, ayant 7UO hommes 
hors de combat; Nelson y laissa son bras droit. Sou caractère 
ardent, s'échauffant encore dans une inaction forcée, il attendit 
avec impatience de nouvelles occasions d'affronter de nouveaux 
périls et de conquérir une gloire nouvelle'. 

Doué par la nature d’un courage indomptable, d’une réso- 
lution énergique et invincible, Nelson avait aussi ce coup d’œil 
d'aigle, cette promptitude de décision, ce sang-froid dans le 
péril, qui constituent les qualités les plus rares d’un excellent 
capitaine. Généreux, franc, enthousiaste, toutes les puissances 
de son âme se concentraient dans un ardent amour pour son 
pays; comme le jeune héros de Tacite, il aimait le danger 
pour lui-méinc et non pour le prix de la valeur : une passion 
le dévorait, c’était la passion des grands exploits; c’èlail ce feu 
sacré auquel se reconnaissent les caractères héroïques; c'était 
l'aspiration constante de son âme; il lui fallait des exploits A 
buriner dans l’histoire. Généreux, magnanime au sein du dan- 
ger, il donna souvent des preuves d’un héroïsme désintéressé. 
Un jour, au milieu d’une violente tempête, son navire est désem- 
paré : le capitaine Bail le prend à la remorque. Nelson se dit 

1 Soulhey, Vie de Helson, I, 9, 17. 84. 
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que le navire de son collègue s'expose à périr s’il s’obstine à 
sauver son camarade; il soit que sa propre situation est déses- 
pérée. Saisissant alors son porte-voix, il ordonne à Bail, sous les 
plus terribles menaces, de lécher prise. Mais le brave capitaine lui 
répond : « Je suis sûr de vous sauver; je ne dois donc pas, et je 
ne veux pas vous abandonner : je vous sauverai avec laide de 
Dieu. » Bail tint sa promesse. Arrivés au port, ils s’embrassè- 
rent, et dès ce moment commença entre eux une amitié qui ne 
devait finir qu’à la mort 

Nelson consacra sa vie entière au service de sa patrie ; ses 
fautes, et elles furent nombreuses, eurent pour cause première 
l’exccs de son patriotisme. Il réduisit è l'inaction la marine fran- 
çaise, en suivant audacieusement le nouveau système de lactique 
navale, qui consiste à se jeter tète baissée au milieu de la ligne 
ennemie, et à se précipiter sur l’une des parties de sa Boite ainsi 
coupée en deux. C’était précisément le système que Napoléon 
suivait sur terre avec tant de succès. L’hisloire du monde a rare- 
ment l’occasion de peindre d'aussi grands caractères, des exploits 
aussi glorieux. Mais l’éloge ne doit s'adresser qu’à la vie publi- 
que, qu’au génie militaire de Nelson. Dans sa vie privée, il ap- 
paraît sous un jour bien moins favorable. Vain, imprudent, 
impétueux, il oublia souvent ses devoirs de famille; amant pas- 
sionné, il fut un mari indifférent ou infidèle. Ne connaissant 
point les devoirs de la vie civile, il ne savait résister aux séduc- 
tions du monde. Souvent il en fut le jouet, et se laissa corrompre 
par de mauvaises passions. Toutefois, il y avait de la gron- 
deur jusque dans ses fautes, parce qu’elles étaient le résultat 
de l’énergie de ss nature, de passions qui touchent de près à la 
vertu , et auxquelles bien peu de héros ont eu le bonheur 
de se soustraire. Souvent il s'indigna de voir ses services si 
mal récompensés par son pays ; mais son patriotisme lit toujours 
taire sa juste indignation : cet oubli ne saurait s’excuser chez 
nos hommes d'Élat, si l’on ne savait que trop souvent la médio- 
crité qui gouverne ne sait reconnaître la valeur du talent sou- 
mis à ses ordres. Une seule fois cependant il se laissa aller à des 
actes coupables. Si l’on pouvait jeter un voile sur les affaires de 

■ Cote ri dite Friend, Essai, IV, III, 219. — Soutliey, .Velson, I, 193. — 
Ann. Iteg , 98. 


Digitized by Google 



25 4 HISTOIRE DE L EUROPE. 

Naples, l'histoire pourrait le monirer avec orgueil comme un 
héros sans tache; mais la justice ne permet point de chercher à 
pallier des actes de miaulé, et le rival de Napoléon ne doit point 
rester à l’abri des reproches qu’il a mérités, en se laissant aller 
aux séductions d’une femme méchante. 

Sir John Jarvis, créé depuis comte de Saint-Vincent, fut l’un 
des plus grands et des plus illustres amiraux de la marine an- 
glaise. Ses qualités, moins brillantes peut-être que celles de son 
célébré rival, firent cependant de lui un homme de guerre du 
plus glorieux mérite. Il naquit A Meaford, dans le Staflordsliire, 
le 21 juillet 1754. Son père était conseil et solliciteur de l’ami- 
rauté, et désirait lui faire embrasser la même profession. Lejeune 
Jarvis, tout disposé à suivre la carrière de son père, en fut cepen- 
danldétournè, après avoir entendu un jour le cocher de la maison 
paternelle dire que tous les hommes de loi étaient des fripons. 
Plus tard, le récit des aventures d’un marin, que lui lit un de ses 
camarades, le décida pour la mer : il s’enfuit de la classe et cou- 
rut à Woolwich se cacher à bord d’un vaisseau. Son père, qui 
n’était pas riche, dès qu’il sut où se trouvait son fils, lui envoya 
20 livres sterling; ce fut tout le patrimoine qu’il reçut jamais. 
Le jeune matelot, quelque temps après, émit sur son père un 
billet de 20 autres livres, qui ne fut point payé. Changeant aus- 
sitôt sa manière de vivre, il renonce à manger à part et se con- 
tente de la ration des marins ; il se met à laver et à raccommo- 
der lui-méme scs effets; il se fait trois culottes de la couverture 
de son lit, et ainsi il épargne assez d'argent pour payer sa dette. 
Voilà comment, chez les hommes véritablement grands, se déve- 
loppent de bonne heure les principes d’intégrité et la vigueur du 
caractère *. 

Il entra au service de la marine à bord du Prince: dès l’année 
1 759, il était lieutenant sur le vaisseau le Xamur, et assistait au 
siège et à la prise de Québec, où il se conduisit avec beaucoup 
de distinction. Peu de temps après, il soutint contre le Fou- 
droyant une lutte héroïque que l’on a considérée à juste titre 
comme l’un des plus beaux exploits de cette guerre si fertile en 
grandes actions. Nous avons dit que la mutinerie de la flotte du 
détroit avait étendu ses ramifications jusque dans l’escadre qu’il 

■ Brcnlon, l ie île Saint-Vincent, I, II, 20. 
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commandait sur les côtes d'Espagne : sa conduite, à la fois ferme 
et généreuse, sut ramener à l’obéissance les vaisseaux révoltés, 
et sans qu’il en coûtât une grande effusion de sang. Cet homme 
était le courage en personne ; quand il avait un devoir à remplir, 
rien ne pouvait le faire hésiter, ni le danger, ni les difficultés 
de tout genre. Il exigeait la même vigueur de tous ceux qui lui 
obéissaient. D'une sévérité à toute épreuve en fait de discipline, 
il ne composait point avec le devoir; et cependant il sut s’acqué- 
rir l’estime et l’affection des officiers et des équipages, tant par 
sa justice que par l'énergie de sa conduite et par scs talents re- 
connus comme homme de mer. On peut douter même que Nelson 
eût été à la hauteur des circonstances dans lesquelles Saint-Vin- 
cent se trouva placé. Aucun autre que lui peut-être n’eût réussi, 
en aussi peu de temps, à dégager sa flotte de l'embouchure du 
Tage, à couper la flotte espagnole et à la battre aussi complète- 
ment. Saint-Vincent déploya plus tard, en 1802, dans les fonc- 
tions de premier lord de l’amirauté, le zélé le plus louable dans 
la recherche des abus, et il parvint à déraciner des usages cou- 
pables qui depuis trop longtemps existaient dans cette branche 
importante du service public. Il eut peut-être le tort de se laisser 
aller un peu trop à cette manie de réduction de nos forces, manie 
qui s’empare trop fréquemment de nos hommes publics à la fin 
de chaque guerre, et qui tant de fois a mis en péril la suprématie 
maritime de la Grande-Bretagne '. 

Mais jamais il ne donna une preuve plus éclatante de vigueur 
et de désintéressement que le jour où il envoya Nelson dans la 
Méditerranée, à la tête des meilleurs navires de sa propre flotte : 
c’était en 4798; en agissant ainsi, il fournissait à son lieutenant 
l’occasion de frapper un coup d’éclat capable d eclipscr ce que lui- 
même avait fait de plus grand. C’est que ces deux grands hommes 
ne savaient point jalouser la gloire. L’esprit de l’historien, 
comme on l’a dit éloquemment, lassé de raconter les actes de 
l'humaine bassesse, mortifié d’avoir eu à contempler les fai- 
blesses des plus grands carnctères, est heureux de reposer la vue 
sur ces belles scènes, dans lesquelles deux beaux génies, 
animés d’une mutuelle admiration et d'une émulation loyale, 
sont incapables de jalousie. C’est bien là le caractère de la vé- 

' Brenlon, Vie de Saint-Vincent, I, 200. 304. 
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niable grandeur; les talents les plus élevés ont pour fondement 
la vertu la plus pure; le talent de l’homme d’Etat, le courage 
du héros, brillent du plus viféclatquand ils ont leur source dans 
celte magnanimité d’un cœur qui ne bal que pour la générosité 
et pour la justice \ 

L’amiral Howe, l’un de nos hommes de mer les plus distin- 
gués, différait cependant en plus d’un point des deux illustres 
amiraux dont nous venons de parler. Né en 1723, il était le se- 
cond fils d’Emmanuel Howe, membre du parlement pour le 
comté de Nottingham , et appartenait à une famille ancienne et 
d'une certaine illustration. Le jeune Howe entra dans la marine 
â l'âge de 14 ans, et commença par servir à bord du vaisseau 
le Serern , qui doubla le cap Horn sous le commodore Anson ; 
il cul à supporter les malheurs et les souffrances de cette mémo- 
rable expédition. Le caractère du jeune marin se développa de 
bonne heure. On peut dire de lui, plus peut-être que d'aucun 
autre héros de l’Angleterre, ce que l'histoire a dit du chevalier 
Rayard, c’est qu'il fut sans ppur et sans reproche. Il possédait 
le génie entreprenant, et la valeur chevaleresque si commune 
parmi les officiers de la marine anglaise; mais à ces qualités 
il joignait le sang-froid, la fermeté, l’esprit méthodique; sévère 
pour lui-méme, bienveillant pour les autres, il possédait au plus 
haut degré les vertus d’un commandant en chef. Jeune encore, 
il s'était lié d’amitié avec le général Wolfe; il fit avec lui l’expé- 
dition contre Me d'Aix en 1737. « Leur amitié, dit NValpolc, res- 
semblait à l'union du canon et de la poudre. Howe, au jugement 
solide, à l’esprit pénétrant, aux fermes desseins; Wolfe, rapide 
dans scs conceptions, prompt à exécuter, impétueux dans l'ac- 
tion. » Une simple anecdote donnera une idée de son sang-froid 
dans le péril. Il commandait la flotte du détroit; la nuit avait 
été obscure et le vent impétueux; les vaisseaux s’étaient trouvés 
dans le plus grand danger. Lord Gardiner, commandant en 
troisième, officier intrépide, se rendit le matin à bord de la 
Reine-Cliarlotle, et s’informa de la manière dont l’amiral avait 
passé la nuit; car lui-méme n’avait pu fermer l’œil, tant son 
anxiété avait été profonde. Howe lui répondit qu’il avait parfai- 
tement reposé, attendu qu’ayant pris toutes les précautions 

' Lord brougiiatn, Essais sur les hommes publics, deuxième série. 
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possibles avant la nuit, il avait la conscience parfaitement tran- 
quille 

Grand et bien proportionné de sa personne, il avait l’air 
grave et sévère; mais ses traits se déridaient souvent, et alors 
le plus doux sourire annonçait toute la bonté de son caractère. 
Jamais amiral ne s’acquitta avec autant d’humanité des rudes 
devoirs de la guerre; jamais courage plus héroïque ne fut tem- 
péré par plus de douceur. Généreux à l’extrême, il ne con- 
naissait point de limites dans ses charités : lorsque, en 1798, 
le gouvernement reçut les dons volontaires des particuliers 
pour subvenir aux frais de la guere, Howe envoya à la banque 
1800 livres sterling, montant d’une année de son revenu. Il 
avait montré tant de bonté aux marins qu’il commandait, que 
lors.de la révolte du détroit, ce fut par l'affection des équipages 
pour sa personne qu’il parvint à réprimer ce mouvement for- 
midable, et cela sans la moindre efTusion de sang. Il fut le fon- 
dateur de cette grande école d’amiraux anglais, qui, par l’ap- 
plication d’une nouvelle tactique, remportèrent tant de glorieux 
triomphes à la tète de nos escadres. Ami désintéressé de son 
pays, exempt d’ambition, il reçut avec gratitude, mais sans les 
avoir même désirés, les honneurs dont le combla son souverain. 
Jamais il ne se plaignit du gouvernement, si ce n’est en voyant- 
qu’on oubliait les braves officiers qui avaient pris part à ses 
nobles exploits 

Cuthbert Collingwood, l’un des plus beaux ornements de la 
marine britannique, naquit à Newcastle-sur-Tync en 1748. Son 
père, dont la fortune était modeste, appartenait A une ancienne 
et respectable famille, qui avait beaucoup souffert pour sa fidé- 
lité à la maison des Sluarts. Le jeune Collingwood fréquentait à 
Newcastle l’école du révérend Hugh Moïses, où il avait pour ca- 
marades deux enfants du nom de Scott, dont l’un devint dans la 
suite le plus grand jurisconsulte de l’Angleterre, et fut connu 
sous le nom de lord chancelier Eldon; le second, lord Stowel, 
fut l’homme de l'Europe qui connut le mieux la jurisprudence 
générale. Dès sa tendre enfance, Collingwood se fit remarquer 
par la douceur et l'amabilité de son caractère, qualités qu’il 

■ Barrow, J’ïe de Hoice, ch. xn. pages 430, 430. 

' Ibid., p. 433. 
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conserva jusqu’à la (in de ses jours : admis à onzo ans à bord 
du vaisseau le Shannon , sa séparation d’avec sa famille lui arra- 
cha des torrents de larmes; un brave oflicier l’alla trouver dans 
un coin du navire où il s’élait réfugié pour pleurer à son aise; 
ce brave homme le prit par la main et lui parla avec bonté : 
Collingvvood , dans la simplicité de son âge, offrit à son conso- 
lateur un morceau de gâteau, dernier présent de sa mère. 
En 1774, notre jeune héros prit part aux combats de Bunker- 
shill. Il fut envoyé en 1776 aux Indes occidentales, où servait 
Nelson. De cette époque data son amitié avec ce grand homme, 
amitié qui ne fut rompue que par la mort du vainqueur d’A- 
boukir 

On lui confia en 1780 le commandement de la frégate le Péli- 
can, et en 1783, celui du Sampson, de 64 canons. Depuis cette 
époque jusqu’à sa mort, survenue, en 1810, il tint presque conti- 
nuellement la mer, activement engagé au service de sa patrie. 
Commandant du vaisseau le Barfleur, il prit une part glorieuse à 
la bataille du l" juin. Il n’est peut-être pas un officier de marine 
qui ait servi, presque sans interruption, pendant une aussi longue 
suite d’années; de 50 années qu’il fut attaché à la marine, il en 
consacra 44 au service actif et loin de l’Angleterre. De 1703 à 
•1810, époque de sa mort, il ne passa qu’une seule année au sein 
de son pays. Ce labeur incessant, les travaux diplomatiques dont 
il fut chargé dans les dernières années de sa carrière, alors qu’il 
commandait la flotte de la Méditerranée, tant de fatigues brisè- 
rent enfin une constitution naturellement vigoureuse, et le héros 
expira en 1810, à bord de son navire, à l’âge de 61 ans, véri- 
table martyr de son dévouement à la patrie. Il lui était arrivé de 
rester vingt-deux mois en mer, sans entrer dans un port, sans 
même jeter l’ancre un seul jour. Un service si dur cl si continu 
devait coûter beaucoup à l’âme tendre de Collingvvood : jamais 
homme n’éprouva pour sa famille un plus ardent amour; jamais 
homme, au milieu de l’enivrement delà gloire, ne soupira comme 
lui après les douceurs du foyer domestique. Et cependant, 
jamais un murmure ne lui échappa; et quand il apprenait que 
son pays réclamait ses services, il partait sans hésiter; et, faisant 
le sacrifice d’une vie déjà .épuisée, il s'en allait pour mourir à 

• Mémoires de Collinywood, I, 8, 11. 
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son bord, avec la meme ardeur qui l’eut cntrainé au milieu des 
foudres de Trafalgar *. 

Collingwood fut le héros le plus pur de cet âge de gloire. Il 
n’eut point celle soif de renommée qui consumait Nelson, ni ce 
génie ardent, qui donnait au bras de son ami la puissance de la 
foudre. Il avait une autre tournure d’esprit ; son caractère avait 
quelque chose de plus doux, de plus saint ; il semblait avoir reçu 
le souffle de l’Esprit céleste. Toutes ses actions étaient dirigées 
par un sentiment profond du devoir, un ardent patriotisme, un 
renoncement complet de soi-même. Naturellement bon et bien- 
veillant, rarement il fit punir un caporal sans verser une larme, 
jamais sans en souffrir beaucoup; et pourtant pas un officier 
de nos flottes ne maintint son équipage dans une plus stricte 
discipline, dans une plus entière soumission. Cette circonstance 
était bien connue dans la marine : lorsque Saint-Vincent, à la 
tête de la flotte de la Méditerranée, réprimait avec tant de vigueur 
l'insubordination des équipages, il lui arriva plus d’une fois 
d’envoyer à bord de l'Excellent les mutins les plus ingouverna- 
bles. « Qu'on les donne à Collingwood, disait-il ; il saura bien les 
ramener à l’ordre. • Un jour on lui envoya un matelot du 
Romutus, qui avait pointé contre le banc de quart un canon du 
gaillard d’avant chqrgé jusqu'à la gueule, jurant qu’il ferait 
feu , si les officiers du navire ne lui promettaient l’impunité. 
Collingwood, quand il le vit à son bord, le fit comparaître devant 
l’équipage, et lui dit : « Je connais votre caractère ; conduisez- 
vous comme il convient, et tout sera oublié; mais, prenez-y 
garde! Si vous cherchez à exciter l'insubordination sur mon 
vaisseau, à l’instant je vous enferme dans un baril, et vous fais 
jeter à la mer. • Cet homme devint à bord de l’Excellenl un 
fort bon marin *. 

Personne n’entendit mieux que Collingwood le grand art de telle 
tactique qui consistée se précipiter au milieu delà ligneennemie : 

* « J'ai travaillé au delà de mes forces : je l'ai dit à lord Mulgrave; je 
lui ai fait entendre que je désirais rentrer au sein de ma famille, el me dé- 
livrer du fardeau des affaires, trop pesantes désormais pour mes forces, 
lion Dieu ! comme ruoo pauvre cœur va se réjouir, quand je pourrai vous 
revoir Ions ensemble ! » ( Lettre de Collingwood à lady Collingwood, 
13 août 1808. — Mém., II., 230.) 

' Coll., I, p. 63-60. 
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doué du courage du lion, il exécutait ses mouvements avec une 
résolution héroïque. Côte à côte avec Nelson, il se jeta au milieu 
de cette division de vaisseaux A trois ponts qui, à Saint-Vincent, 
cherchait à porter secours A la partie de la ligne espagnole 
coupée par la manœuvre de l'amiral anglais. Seul à Trafnlgar, il 
pénétra au centre de la (lotte combinée, et seul il força l'amiral 
espagnol à amener son pavillon, avant qu'aucun autre vaisseau 
anglais eût pu venir à son aide. Collingwood, en fait d'adminis- 
tration civile, possédait des qualités aussi précieuses que ses ta- 
lents militaires; diplomate A la fois prudent et habile, il dirigea 
les affaires difficiles de la Méditerranée pendant les dernières 
années de sa vie. Mais tant de travaux, ajoutés à un comman- 
dement déjà difficile, usèrent rapidement celte nature d’élite 
cl le conduisirent prématurément au tombeau. Collingwood sc- 
iait montré exemplaire dans l’accomplissement de tous les de- 
voirs de la vie domestique. Ami constant, mari aimant cl ûdèie, 
père affectueux, alors qu’il commandait la flotte devant Toulon, 
et qu’il était chargé de toute la diplomatie de la Méditerranée, 
il trouvait encore du temps pour s’occuper de sa famille, pour 
diriger l’éducation de ses filles, et soulager les misères de son 
voisinage. S’il fallait personnifier dans un homme les grands 
principes pour lesquels l’Angleterre soutint celte grande lutte 
dont elle sortit enfin victorieuse, l'historien n’hésiterait pas à 
nommer Collingwood *. 

• Adam Duncan, depuis vicomte Duncan de Camperdown, na- 
quit à Dundee le 1" juillet 1731 . Son père devint plus lard prévôt 
de celte ville, où le jeune Duncan fil scs premières éludes. Dès 
l’âge le plus tendre, il se fit remarquer par celte douceur et cette 
égalité de caractère qui le distingua pendant toute sa vie. Il entra 
dans la marine en 1740, à bord de la frégate la Schoreham. Il 
assista en 17C1 à la prise de la Havane pnr le commodore Kep- 
pel; il y commandait le Vaillant de 74, A bord duquel le com- 
modore avait arboré son pavillon. L'amiral l’avait chargé de di- 
riger les chaloupes de débarquement, opération dont il s’acquitta 
avec une grande habileté. Quand éclata la guerre d'Amérique, il 

• Le lecteur pourra vérifier la justesse de ces observations en lisant la 
Correspondance de lord Collingwood, publiée en 2 vol. par J. L. Colling- 
wood Esq. ; cette correspondance forme un des livres les plus intéressants 
qu'on ail écrits dans la langue anglaise. 
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fut nommé au commandement du Monarque de 74 : il combattit 
avec avantage contre les forces supérieures de la France et de 
l'Espagne, à l’époque où elles étaient maîtresses du détroit ’. 

Cependant, l’occasion allait s’offrir pour lui de combattre l’en- 
nemi è forces égales, et de faire briller encore la supériorité du 
pavillon britannique. En 1780, il fut envoyé sous l’amiral Rod- 
ney pour coopérer au ravitaillement de Gibraltar, bloqué alors 
par les Hottes combinées de France et d’Espagne. A la hauteur du 
cap Saint- Vincent, ils tombèrent pendant une forte brise au mi- 
lieu de la flotte espagnole : aussitôt ils commencent la chasse, les 
premiers vaisseaux anglais gagnant rapidement sur l’ennemi. 
Le Monarque n’eut point cet avantage, mais, par une admirable 
manœuvre de Duncan, il se trouva le premier engagé. Il se di- 
rigea en droite ligne sur les trois plus gros vaisseaux espagnols : 
comme on lui faisait observer le danger de s’engager ainsi avant 
l’arrivée des autres vaisseaux anglais, il répondit tranquille- 
ment : « Je désire aller au milieu de ces gens-là, » et continua 
sa marche. En un instant il fut au milieu des Espagnols, et com- 
battit, d’un côté avec le Saint-Augustin, et de l’autre avec deux 
vaisseaux, dont l’un portait 80 canons : en peu de temps, il força 
le Saint-Augustin à amener, et les deux autres à fuir*. Duncan 
prit une part brillante à une série de belles manœuvres exécu- 
tées par lord Hovve en 1782 pour ravitailler Gibraltar, à la tète 
de 34 vaisseaux de ligne, mais en présence de 1a flotte combinée 
qui en comptait 46. Enfin, le l fr février 1793, il fut fait vice- 
amiral; mais l'amirauté ne semblait pas tenir grand compte de 
son mérite. Celle administration, peu disposée à pousser en 
avant les officiers qui n'avaient point l’avantage d’une naissance 
aristocratique, le laissa longtemps sans emploi : Duncan, à cette 
époque, songea, dit-on, sérieusement à quitter le service. A la fin 
cependant, en avril 1795, il reçut le commandement en chef 
dans la mer du Nord, et il eut le bonheur, dans ce moment si 
critique, d’ètre le sauveur de sa patrie’. 

Le caractère de Duncan, heureux mélange de douceur et d’ex- 
tréme bravoure, ressemblait beaucoup à celui de Collingvvood. Il 
avait comme lui une remarquable sûreté de coup d’œil, une grande 

■ Biogr. nav. de l'Angl.,4 33. — Biogr. unie., Suppl., LXIII, p. 179. 

* Le Saint-Augustin s'échappa néanmoins à la faveur (lu vent. 

*• Biogr. nav., 43S. — Biogr. unie.. LXIU, 179. 

30 


Digitized by Google 



242 


HISTOIHE DE l’EIHOPE. 


intrépidité dans l’action; plein d’audace dans le péril, il com- 
mandait avec vigueur, et toujours aussi avec bienveillance. 
Grand de sa personne, il avait des formes athlétiques ; avec une 
figure mâle et pleine de noblesse, il rappelait ces héros de l’an- 
tiquité, dans lesquels l'imagination des poêles s'est plu â réunir 
la vigueur et le courage avec la force et la beauté. Doué du coup 
d’œil juste de Nelson, il prenait sa résolution avec la même rapi- 
dité que ce grand homme de mer : quand il rompit la ligne hol- 
landaise à Camperdown, et qu'il prit position entre la flotte en- 
nemie et la côte batave, il fut sans doute dirigé par le même génie 
qui conseilla Nelson, lorsque â la bataille d’Aboukir il manœuvra 
si hardiment sur les derrières de la flotte française. Mais dans 
toute sa carrière, ce que nous trouvons de plus glorieux, parce 
que cela était tout à fait sans exemple, ce fut cette détermination 
vigoureuse qu’il sut prendre de maintenir le blocus du Texel, 
alors que tous les navires de son escadre l’avaient abandonné, 
â l'exception d’un seul. Il était là avec 2 vaisseaux de ligne en 
présence de fo navires hollandais. Certes, ce n’est pas aller trop 
loin que de dire qu’en cette circonstance périlleuse, le salut de 
l'Angleterre dépendit de lui seul. En effet, si la flotte du Texel 
avait pris le large, et qu’elle eut rallié l’escadre de Brest pen- 
dant la révolte de nos équipages, que fût-il advenu de la puis- 
sance britannique ? 

Ce ne fut pas sans une lutte violente, sans un déploiement 
extraordinaire de vigueur physique et morale que Duncau lui- 
même parvint à maîtriser la rébellion sur son propre vaisseau. 
Déjà, dans la rade de Yarmouth, des symptômes d'insurrection 
s’étaient montrés à son bord; les autres navires de l'escadre se 
dirigeaient vers la Norc ; l'équipage, montant dans l'es agrès, lit 
entendre trois hourras, signal bien connu de la révolte. Duncan 
appelle immédiatement à lui les soldats de marine qu’il savait 
très-fidèles, fait saisir six d'entre les mutins et réunit tout le 
monde sur le pont. • Enfants, dit-il, je ne crains pas que vous 
exerciez la moindre violence contre ma personne; j’aime mieux 
vous gouverner par l'amour que par la crainte ; mais je vous as- 
sure que je tuerai de ma main le premier qui s’avisera de me 
disputer l'autorité. » Puis, se tournant vers l'un des mutins : 
• Vous conviendrait-il, monsieur, de m’enlever le commande- 
ment du vaisseau 1 — Oui, monsieur, reprit le drôle. » Duncan 
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aussitôt lève son épée pour la plonger dans le coeur du misérable. 
Son chapelain et son secrétoire lui retiennent le bras. L’amiral 
renonce à faire usage de son arme, et s'adressant à l’cquipage, 
il dit avec émotion : « Que ceux qui tiennent avec moi et avec 
mes ofliciers se rendent à tribord du navire, afin que nous con- 
naissions nos amis et nos ennemis. » L’équipage tout entier suit 
son commandant, A l’exception des six mutins, dont on s’empara 
et que l’on mit aux fers : et le noble amiral , avec cet équipage 
naguère si rebelle, partit accompagné du seul vaisseau le Dia- 
mant, pour aller reprendre sa station du Texel. Les mutins, 
ayant donné des marques d’un repentir sincère, Duncan les fit 
relâcher un à un ; et ces hommes, avec leurs camarades, se con- 
duisirent admirablement, et pendant le siège, et à la bataille de 
Camperdown. Telle était la fermeté de Duncan; tels furent, les 
hommes qui sauvèrent l’Angleterre de cette funeste crise. Les 
temps modernes ont produit bien peu de caractères, réunis- 
sant tant de courage A tant de bonté; tant de vigueur à tant de 
sagesse; d'un patriotisme plus pur, d'une religion plus élevée; 
d’un aussi beau génie guidé par des principes plus solides. Ah ! 
si l’Angleterre pouvait, dans la paix comme dans la guerre, 
compter toujours sur des hommes de la valeur des Duncan et des 
Collingwood, l’Angleterre serait immortelle, car elle mériterait 
l’immortalité 1 ! 

Moins remarquable, comme personnage historique, que les 
héros dont nous venons d'esquisser les portraits, sir James de 
Saumarez ne leur était guère inférieur par les talents mili- 
taires, par ses qualités aimables et par son courage héroïque. 
Saumarez naquit au Porl-Saint-Pierre, dans l’Ilc de Guernesey, 
le d I mars 1737. Son père, médecin estjmé, descendait d’une 
ancienne et honorable famille, qui avait donné plus d’un bril- 
lant ollicier à la marine anglaise. Le jeune Saumarez lit ses pre- 
mières éludes au collège de Sainte-Élisabeth à Guernesey, où il 
montra pour la poésie un goût qui prouvait qu’il eut brillé dans 
la littérature, si sa vocation ne l’eut entraîné vers une autre car- 
rière. Dès l'âge le plus tendre, il annonça un penchant décidé 
pour la marine; la réputation de ses oncles, dont l’un avait pris, 
avec une frégate anglaise, un vaisseau français de 84 canons, les 


■ Diogr. navale, 137 . 138 . 
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voyages exécutés par tous les deux avec le célèbre Anson, avaient 
singulièrement frappé sa jeune imagination : aussi, quoiqu'il eut 
déjà un frère ainé dans la marine, on ne s’opposa point à son dé- 
sir d’y entrer à son tour, et, le 20 septembre 1707, il monta à 
bord du Soleby, commandé par le capitaine O’Ilrien. Lors de son 
départ, son père lui remit une bourse contenant quinze guinèes, 
en lui exprimant l’espoir qu’il saurait en user avec économie : la 
famille était nombreuse, et la charge un peu lourde pour l’ho- 
norable médecin. Il permit toutefois à son fils, quand il serait 
dans le besoin, de tirer à vue sur son banquier. Le jeune Sau- 
marez usa si discrètement de lu permission, que ses traites 
furent toujours reçues avec plaisir *. 

Saumarez, à bord du Bristol, prit part à plusieurs combats 
dans la guerre d’Amérique, et particulièrement à la malheu- 
reuse attaque tentée contre File Sullivan : il y lit preuve d’un 
sung-froid cl d’une intrépidité qui lui valurent le grade de lieute- 
nant. Ayant obtenu ensuite le commandement du brûlot la Ti- 
siphotie, il se distingua, sous Kcinpenfcll, à l'attaque d’une es- 
cadre française qui convoyait la flotte des Indes occidentales; et 
avec son brûlot, il captura une frégate de 56 canons. Cette action 
brillante lui valut le commandement du llusscll de 74, exemple 
extraordinaire de promotion rapide chez un jeune homme qui 
n'avait pas vingt-cinq ans. Il combattit à bord de ce navire, 
sous Rodney, à la glorieuse affaire du 12 avril. Il s’y trouva 
engagé quelque temps avec, lenorme vaisseau la Ville de Paris. 
A la fin de la journée, il était sur le point de s’emparer d’un navire 
français de 74, auquel il donnait la chasse, quand un signal de 
l’amiral l’obligea à virer de bord. Lorsque la guerre de la Révo- 
lution éclata, on lui coufia le Croissant de 42, et de 257 hommes 
d'équipage, avec lequel il s’empara de la Réunion, navire fran- 
çais de 56 canons et monté par 520 hommes, succès d'autant 
plus remarquable, que c’était le premier exploit de celte guerre, 
et qu’il avait été remporté sans perte aucune, tandis qu'on avait 
tué et blessé 120 hommes à l’ennemi. Il donna bientôt de nou- 
velles preuves de sou habileté et de son sang-froid parla manière 
dont il sut, avec deux autres petites frégates, éluder, entre Guer- 
nesey et la côte de France,. la poursuite d’une escadre française 

' Ross, fie de Saumarez, I, 1, 2t. — Diogr nav., 491. 
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composée de deux vaisseaux de haut bord et de deux frégates. 
Nommé commandant de l’Orion, de 74, il prit part au combat 
livré par lord Bridport à l’escadre de Brest en avant de Lorient. 
Le 22 juin 179b, chargé enfin du blocus de Brest, il s'acquitta 
de sa lèche avec une telle vigilance, que pendant tout le temps 
de son commandement, pas un navire n’entra dans le port et 
que pas la moindre voile n’en put sortir. Peu de jours avant la 
bataille de Saint- Vincent, il fut assez heureux pour se réunir 
avec l'Orion de 74 à l’escadre de sir John Jarvis. Nous avons 
vu, dans cette glorieuse affaire, la Sa ntiss ima- Tri u ida d vaincue 
par l’Orion, qui ne comptait que la moitié des canons de ce for- 
midable navire : on dut en conséquence, en grande partie du 
moins, le triomphe de crtlc journée nu talent et à la valeur de 
Saomarez ; nous le retrouverons brillant du même éclat à Abou- 
kir et dans la baie d’AlgéSiras '. 

Saomarez appartenait à cette élite d’olliciers qui, avec Collinp- 
wood et Duncan, personnifiaient le caractère de la guerre contre 
la Révolution. Piété exaltée, patriotisme des plus élevés, tels fu- 
rent les mobiles de toute sa vie, mobiles qu'on retrouve dans tout 
leur lustre au milieu des épreuves les plus difficiles de sa carrière. 
De tous les capitaines présents à Aboukir, aucun ne jeta plus que 
lui son navire au sein de la mélée la plus chaude, aucun ne le 
fit sous l’impulsion d'un enthousiasme plus réel pour la cause 
de la religion et de la vertu, pour l’empire desquelles on com- 
battait en effet. Après la bataille, il fut le premier qui, suivant 
les ordres de Nelson, arbora le signal invitant les équipages à la 
prière. Les prisonniers français, quoique trop disposés à cette 
époque à ridiculiser de telles pratiques, se sentirent frappés d’ad- 
miration quand ils virent, sur les ponts de nos navires, encore 
encombrés de morts et de blessés, nos marins se prosterner et 
remercier le Dispensateur suprême de la plus grande victoire 
navale dont l’histoire fasse mention. Saomarez, tout en traitant 
son équipage avec justice et avec une grande humanité, sut tou- 
jours faire régner à bord la plus parfaite discipline : presque le 
seul de tous les capitaines de notre marine, il n'eut point à ré- 
primer un seul acte d’insubordination pendant tout le temps 
que dura .la révolte de nos Hottes. Enthousiaste de sa profession, 

■ Ross, Vie de Saumurez, I, 28, 173. — Uioyr. nav., 405. 
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plein de zèle pour le service publie, jamais il ne demeurait inac- 
tif, passant souvent des nuits entières sans goûter le sommeil, 
tandis que scs otliciers et ses soldats avaient toujours leurs heures 
de repos; il ne soutirait point qu'ils en fussent privés, quoiqu'il 
se les refusât à lui-môme. Et cependant, dans ces moments d’ex- 
trême fatigue et d'anxiété, on voyait ses traits se rasséréner, 
quand lui arrivaient des lettres de sa famille; car la famille était 
l'objet de son culte, de son plus tendre attachement. Exemplaire 
dans l’accomplissement de tous les devoirs de la vie domestique, 
ami fidèle, maître généreux, dévoué à sa femme et à ses enfants; 
la source secréte de toutes ses actions, c 'était un sentiment pro- 
fond de piété, qui jetait sur toute sa conduite un vernis de grâce et 
de beauté au sein des dangers de la vie navale 

Il importe que uous disions quelques mots d'une expédition 
navale de cette même campagne de 1797, non pas en vue de 
l’importance de l’opération en elle-même, mais en considération 
de la célébrité du héros qui en fut chargé. Le 15 juillet, une 
escadre composée de trois vaisseaux de 74 canons, du Lèandre 
de 50, de deux frégates et d'un brick, fut confiée par le comte de 
Saint-Vincent A l'amiral Nelson (alors sir Horace Nelson) pour 
aller attaquer TéncrüTe. On arriva devant l'ile pendant la nuit 
du 20, et aussitôt on tenta de mettre A terre un détachement de 
soldats de marine tiré des frégates, afin de prendre possession 
des hauteurs qui dominent le fort de la Vcra-Cruz, principale 
défense de l'ile. Mais les chaloupes, A cause de la violence des 
vagues, ne purent aborder avant le jour, et l’on trouva les hau- 
teurs fortement occupées par l'ennemi; il parut donc inutile de 
tenter l'attaque avec les troupes des frégates seules. Tout espoir 
de surprise était désormais perdu; les Espagnols se préparaient 
A une vigoureuse résistance. Cependant Nelson n'était pas 
homme A abandonner une entreprise A lui confiée, aussi long- 
temps qu'il restait une chance de réussite : il résolut donc de 
chercher à prendre l'ile de vive force’. 

Le 24, à onze heures du soir, les embarcations de la flotte, 
portant environ 1 ,000 hommes, se dirigèrent en six divisions 
vers le mole. On savait bien que c’était une attaque désespérée : 

' Ross, Vie de Saumarez, II, 357, 359. — Biogr. nav 

' James, II, St), 57. — Vict. el conq:, II, VI, 500. — Southey, Vie de fiel- 
son, I, 1 16, 187. 
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Nelson avait des ordres qui lui interdisaient de descendre à 
terre en personne, à moins que sa présence n’y fût absolu- 
ment nécessaire. Tant de prudence n’allait point à son ardeur, 
surtout quand il y avait un grand péril A braver : il dirigea donc 
l'attaque. Les marins s’avancèrent avec tant de précautions , 
qu’ils ne furent découverts par l’ennemi qu’à une heure et demie 
du matin, alors qu'ils n’étaient plus éloignés que d’une demi- 
portée de canon du but désiré. Ils poussent aussitôt un immense 
hourra, et font forre de rames pour arriver au rivage. Mais les 
Espagnols étaient bien préparés. La cloche d’alarine répond nu 
hourra des Anglais. Quarante pièces de canon vomissent leurs 
feux sur la flottille; une vive fusillade s'engage. La lueur de ces 
feux découvre la position de toutes nos chaloupes, sur lesquelles 
l’ennemi peut tirer avec précision. Cependant cinq embarcations, 
conduites par Nelson et par Freemanlle, abordent au môle, 
qu’on emporte aussitôt, quoique défendu par 400 hommes, et 
l’on cncloue tous les canons des batteries espagnoles. Mais cet 
ouvrage avancé ne sc trouvait point protégé contre les feux de la 
citadelle, qui tirait avec tant de vigueur que presque tous les 
assaillants furent hientôt hors de combat. Nelson lui-inéme, au 
moment où il prenait pied sur le rivage, reçoit au eoude droit 
un coup de mousquet et tombe, mais en tombant il saisit son 
épée, la tient en l’air de la main gauche, et demeure ainsi nu 
fond de la chaloupe, s'affaiblissant beaucoup par le sang qu'il 
perd. A cet instant la chaloupe le Fox reçut dans sa coque un 
boulet de 56, et s’enfonce, emportant dans l’ablme 27 soldats. 
De ce nombre, 85 sont sauvés, principalement par les efforts 
héroïques de Nelson lui-même, qui, grièvement blessé, s’em- 
presse pour tâcher de sauver ces malheureux. Cependant le 
sang qu'il perd ne lui permet pas de demeurer plus longtemps; 
on le ramène à son navire, où son bras est amputé ' *. 

Pendant celte attaque infructueuse de Nelson, les capitaines 
Troubridge et Waller, avec leur division, avaient été plus heu-, 

1 Soulhey, Vie de Nelson, I, 193, 194. — James, II, 38. — Viel. et conq., 
VIII, 261 ,262. 

* Nelson sauta gaiement sur son vaisseau en s'aidant de son liras gauche 
et dit : « Je comprends qu'il me faut perdre mon bras - le plus tût sera le 
mieux : laissez-moi seul ; je n'ai pas besoin d'aide; n'ai-je pas encore mes 
jambes? » (Soulbey, Vie de Nelson, I, 193.) 
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rcux. Ayant perdu de vue le mole, dans l'obscurité de cette 
nuit orageuse, ils avaient toutefois atteint la côte, et débarqué 
sous une batterie, près de la ciladelle. Les dois irrités avaient 
rempli d'eau leurs chaloupes, avant qu’ils fussent à terre : 
les poudres étaient mouillées, de sorte que leurs mousquets 
leur devenaient inutiles. Malgré cela, celte poignée d'hommes, 
forte de 540 hommes seulement, s’avancent armés de leurs cou- 
telas, et atteignent la grand’place de la ville, rendez-vous as- 
signé aux diverses divisions d'attaque. Ils y attendirent en vain 
les colonnes qui devaient déboucher par le môle; après être de- 
meurés deux heures en suspens, ils essayèrent d’emporter la cita- 
delle quoique dépourvus d’échelles. Mais le nombre des ennemis 
s’accroissait toujours ; il en arrivait de tous les points ; bientôt 
ce nombre s’élevant A 3.000, il devint impossible à nos braves 
de s’approcher des murailles, et à plus forte raison de les esca- 
lader. Frcemantle se vit alors dans la nécessité de proposer une 
capitulation, en vertu de laquelle les Anglais purent se rem- 
barquer, sous la condition de ne plus attaquer aucune des Cana- 
ries. Le gouverneur espagnol, après avoir consenti à cet arran- 
gement, eut encore la générosité de faire distribuer aux Anglais 
des rations de biscuit et de vin avant le rembarquement; et de 
plus il fit recevoir leurs blessés dans l'hôpital de la ville*. Nel- 
son avait perdu 250 hommes en tués et en blessés dans celte 
désastreuse affaire, perte presque aussi considérable que celle 
que nous avait coûté le dernier triomphe de Saint-Vincent '. 

Cette grande victoire, et la fermeté du vainqueur, n'avaient 
cependant pas entièrement étouffé l'esprit de révolte qui à 
cette époque s’était répandu dans toute la marine anglaise. 
Enfin, les équipages de trois vaisseaux s'étant mutinés pendant 
leur traversée de Spilhead à Cadix, on fil arrêter les chefs 
de la rébellion, et l'ordre fut donné de les exécuter A bord 
du Suinl-Geurges , où la révolte avait éclaté. A leur arrivée, 
l'équipage forma le complot de s'emparer du navire, de dè- 

* L'a jeune Espagnol, don Bcrnardo Collagon. se dépouilla de sa chemise 
pour bander les blessures d'un Anglais, contre lequel il venait de se battre 
une heure auparavant. On trouve chez les Espagnols les germes d une 
véritable noblesse de caractère. (Soulhey, Vie de Xelton, 1, 197.) 

'James. Il, 59, 60. — Soulhey, Lie de Selton, I, 195, 197. — Uct. et 
conq., VIH, 202- 263. 
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poser les oflieiers, et de délivrer les coupables. Le capitaine 
Praed, du Saint-Georges, ayant eu connaissance du complot, 
s’approcha des mutins et leur parla ainsi : « Je connais vos 
projets, et je les empêcherai au péril de ma vie. Vous voulez 
braver l’autorité de vos oflieiers ; j'ai résolu de faire mon 
devoir. Je sais que beaucoup d’entre vous ont été entraînés; 
mais je connais les meneurs et je les ferai punir. Je vous 
ordonne de vous séparer! > L'équipage demeure immobile. 
Alors Praed, suivi de son premier lieutenant, John Hatcly, se 
jette au milieu de la troupe, s’empare de deux des meneurs, 
les entraine et les met aux fers. Le lendemain matin, trois des 
principaux révoltés étaient pendus à lu grande vergue du Saint- 
Georges; deux jours après, deux autres subissaient le même 
sort. Grâce à tant d’intrépidité, l’Angleterre échappa à cette ter- 
rible crise '. 

La victoire de Saint-Vincent faisait échouer le plan très- 
habilement conçu du ministre Truguet; mais quelques mois 
après, un second eflort était essayé par la république batave, 
avec des forces moins considérables, mais avec des mal ins plus 
expérimentés. Depuis longtemps la Hollande faisait des prépa- 
ratifs extraordinaires; il y avait un siècle que les Provinces- 
l'nies n’avaient rien tenté de pareil. La stagnation du commerce 
de la République avait permis au gouvernement de former des 
équipages choisis d’ofliciers et de matelots. Le courage bien 
connu des marins hollandais faisait présumer que la marine 
anglaise aurait à soutenir de ce côté une lutte plus sérieuse et 
plus acharnée que tout ce qu’on avait vu depuis le commence- 
ment de la guerre. De Winter, chef de la flotte batave, était un 
républicain ardent, homme de cœur et d’expérience. Cependant, 
gêné par les troupes de débarquement que l’on destinait à l’Ir- 
lande, il n’essaya point de sortir du Texel avant le commencement 
d’octobre. La flotte anglaise du détroit ayant été forcée de se re- 
tirer en rade de Yarmouth à cause du mauvais temps, le gouver- 
nement hollandais fit débarquer les troupes, cl ordonna à la flotte 
de faire voile dans la direction du port de Drest. Le but des flottes 
combinées était d’agir ensemble contre l’Irlande, où les esprits 
étaient en pleine fermentation, et où 200,000 hommes au moins 

1 James. II, CO, fil. 

Uisvout pi l’Eca , T. VII. 21 
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se trouvaient organisés et prêts à lever l’étendard de la révolte 
A peine Duncun fut-il informé par ses croiseurs de la sortie 
de la flotte hollandaise, qu'il sc hôtu de lever l'ancre. Il traversa 
la mer du Nord avec tant de rapidité qu’il atteignit l’escadre 
ennemie avant qu’elle fut hors de vue de la côte balavc. Celle 
flotte sc composait de seize vaisseaux de ligne et onze frégates; 
les Anglais comptaient seize vaisseaux aussi et trois frégates. Le 
premier soin de Duncan fut de prendre une position telle qu’il 
put empêcher l'amiral hollandais de rentrer au Texel. Cela 
fait, il cingla vers l'ennemi et le lendemain il apparut sur ses 
derrières, avançant en ordre de bataille, ô une distance d'envi- 
ron 9 milles de la côte, entre Campcrdown cl Egmond. Guidé 
par ce même génie instinctif qui plus tard devait inspirer Nelson 
à la bataille d’Aboukir, il ordonna de rompre la ligne ennemie 
et de pénétrer entre la flotte hollandaise et la côte. Ce mouve- 
ment fut exécuté sans délai et avec beaucoup d'habileté sur deux 
lignes d'attaque. Ce fut sans aucun doute la cause principale du 
glorieux succès de la journée. En effet, on empêchait ainsi les 
navires hollandais d’aller s'abriter dans les bas-fonds, où nos 
vaisseaux d’un tirant beaucoup plus fort n'auraient pu les at- 
teindre. L’amiral Onslow, rompant le premier la ligne ennemie, 
engage un combat acharné. Au moment où il s’approchait des 
Hollandais, son capitaine lui fit observer que ceux-ci étaient si 
serrés qu’il serait impossible de pénétrer leur ligne de bataille. 
* Le Monarque s’ouvrira un passage, » répondit Onslow, et il 
passa en avant. Le navire hollandais en face de lui vira de bord 
pour le laisser passer, et il pénétra au milieu de la seconde 
ligne. En passant il lâcha ses bordées à droite et â gauche, et 
principalement dans les flancs du Jupiter, qui portait le pavil- 
lon du vice-amiral ennemi ; aussitôt il attaque ce navire à quel- 
ques pieds seulement de distance. Bientôt il est suivi par Duncan 
lui-même à la tête de la seconde ligne : ce dernier perce le centre 
de la flotte hollandaise, et s'engage contre le vaisseau qui porte 
l'amiral de Winler. En peu de temps l’action devient générale, 
chaque navire anglais attaque un adversaire, mais en se tenant 
toujours entre l’ennemi et la côte 

■ Vict. et conq., VIII, 271 , 274. — Wolfe Tone, Il 197,201. 

* Rapport de Duncan, tti ocl. — 4nn. Iteg.. 100. — Joni , X. 213, 214. — 
Drenton. I, 347, 348. — James . Il, 09, 70. — fiel, et Conq.. VIII, 271, 27î>. 
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l)i' Winlcr, apercevant le dessein des Anglais, donna à sa 
flotte le signal de serrer ses rungs ; mais l'épaisseur de la fu- 
mée empêcha de voir les signaux, et son ordre ne fut que par- 
tiellement exécuté. Malgré les derniers efforts de valeur tentés 
par les Hollandais, on vit bientôt éclater la supériorité de la tac- 
tique et de la discipline des noires. Pendant trois heures Duncau 
et de Winlcr combattirent à portée de pistolet ; le feu du vais- 
seau hollandais diminua insensiblement d’intensité; ses mâts 
tombèrent un à un par-dessus son bord , au bruit des hourras 
anglais; enfin il amena son pavillon après avoir perdu entités 
et en blessés plus de la moitié de son équipage. De Winter, 
toutefois , ne fut pas atteint ; il déplorait cette fatalité par 
laquelle lui seul avait été épargné au milieu de ce carnage, nu 
milieu du sang qui inondait le pont de son navire *. Cependant 
le vaisseau de Duncau lui-méme avait reçu de sérieuses ava- 
ries nu sein de celle lutte désespérée, et De Winter n'amena 
son pavillon que quand il se vit assailli à la fois par le Vrnént- 
hle, l' Ardent et le Btlford. Onslovv, de son côté, monté sur le 
Monarque, abandonne le Haarlem de 74, au capitaine du Po- 
wer fttll , et s’acharne seul sur le Jupiter, au flanc duquel il 
s’attache : une lutte des plus violentes s’engage entre ces deux 
redoutables antagonistes; ils sont de force égale. Tous les navires 
de part et d’autre sont engagés de la même manière. Eu ec mo- 
ment, l’Hercule, navire hollandais de 74, prend feu, et vient 
passer tout près du Vénérable que montait Duncan : les Hollan- 
dais, avec une incroyable activité, parviennent à éteindre ce feu ; 
mais comme ils ont été obligés de jeter leur poudre .à la mer, ils 
se voient forcés de se rendre au vaisseau anglais le Triutnph 

Le vice-amiral hollandais ne larda pas A amener son pavil- 
lon, et le Jupiter se rendit à Onslovv. A quatre heures de l’après- 
midi, huit vaisseaux de ligne et deux frégates étaient aux mains 

* Do AVinler et Duncan dinèrent ensemble, le jour (te la bataille, à bord 
du Vénérable, et de la manière la plus amicale. Le soir, ils tirent une 
partie de whist. De Winter perdit, et (il observer gaiement qu'il était bien 
dur pour lui d'être battu deux fois en un jour par le même adversaire. 
( Brenlon. I, 34 H, tu». cl Information personnelle.) — Ces détails sont aussi 
odieux qu'invraisemblables ; et nous nous permettons de n'y ajouter aucune 
foi. (Editeur.) 

• llapporl officiel de Duncan, 12 octobre. — Ann. Ileg., Append-, '174. — 
Brenlon, I, 34H, 34». — James, II, 69, 70. — I ici. ctconq., VIII, 271. 
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des vainqueurs. Douze vaisseaux de ligne avaient amené leur 
pavillon; les Anglais n’en purent capturer définitivement que 
neuf, grâce au gros temps qui s'éleva après l'action . Non moins 
habile que brave, l’amiral Duncan fil faire le signal de cesser le 
combat, et de s’assurer des prises, opération assez difficile, d’au- 
tant plus que, pendant la lutte, les deux flottes avaient dérivé 
sous reflet d'un vent impétueux, jusqu’à une distance de cinq 
milles seulement de la côte, où elles n’avaient plus que neuf 
brasses d’eau. Ce fut grâce à cette circonstance que quelques 
vaisseaux hollandais purent s'échapper. Mais quand les Anglais 
se retirèrent dans des eaux plus profondes, l'amiral Story réunit 
les débris de sa flotte, et chercha un refuge au Texel, pendant 
que Duncan, suivi de ses glorieuses prises, se dirigeait vers la 
rade de Yarmoulh. La bataille avait été parfaitement observée 
de la côte, d’où une foule immense contemplait avec douleur la 
ruine de ce puissant armement sur lequel reposait l'espoir de la 
Hollande. Pendant les deux jours de gros temps qui suivirent, 
deux de nos prises, s’étant révoltées, parvinrent à s’échapper 
encore, et regagnèrent le Texel; enfin, le Delft coula. Mais, en 
somme, neuf vaisseaux de ligne et deux navires de 56 canons 
furent conduits dans la rade de Yarmoulh, aux acclamations 
d’une immense multitude. La nation entière était dans le ravis- 
sement *. 

Ce combat fut un des plus importants de toute la guerre de 
la révolution, non-seulement au point de vue de la valeur dé- 
ployée de part et d’autre, mais encore et surtout sous le rap- 
port des conséquences qu’elle devait produire. Les Hollan- 
dais combattirent avec un courage digne des descendants des 

* Voici quelle était la force relative des deux flottes : 



Anglais. 

Hollandais. 

Vaisseaux . . . 

. . . 16 

16 

Canons 

. . . 575 

St7 

Équipages . . . 

. . . R, 221 

7,137 

Tonnage .... 

. . . 23,601 

20,937 


La supériorité était donc du côté des Anglais, pas aussi considérable ce- 
pendant qu'on le pourrait croire au premier abord. En effet, trois frégates 
hollandaises, non reprises dans la note précédente, prirent une part active 
au combat. Quoi qu'il en soit, les Hollandais combattirent avec une grande 
bravoure, et cette bataille de Camperdovvn fut une des plus glorieuses do 
cette guerre (l'oy. James, II 73,71.) 
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Tromp et (les Ruytnr; il n’en faut point d’autre preuve que le 
chiffre des pertes en hommes; elles s’élevèrent, du côté des Hol- 
landais, à 1,1 60 hommes, non compris les équipages des prises, 
et de notre côté, à 1,040 hommes. Les vaisseaux anglais, à la fin 
de l’action, ne ressemblaient pas à ce que sont ordinairement 
des navires après un combat naval : tous nos mâts étaient de- 
bout, nos agrès avaient peu souffert; le feu des Hollandais avait 
constamment rasé nos ponts, ce qui explique la grande perte en 
tués et blessés que nous venons de signaler dans celle lutte ho- 
norable. Tous nos vaisseaux avaient de nombreuses avaries dans 
leur coque, tandis que les agrès de la plupart étaient demeurés 
intacts. Les Hollandais étaient tous ou démâtés, ou tellement 
criblés de boulets qu’ils ne pouvaient plus tenir la mer. Enlin, 
de part et d’autre, on retrouvait les signes d’une lutte désespé- 
rée. Mais les chances n’étaient plus égales; l’Angleterre, depuis 
Charles II, avait quadruplé ses forces, tandis que les Provinces- 
Unies avaient vu diminuer et leur puissance et leurs ressources. 
L’Angleterre, qui autrefois n’avait pu soutenir la guerre contre 
une petite république, pouvait désormais défier toutes les ma- 
rines réunies de l’Europe 

Mais les conséquences les plus précieuses de celle victoire, 
c’est qu’elle rendait à l’Angleterre la sécurité, en calmant les in- 
quiétudes de l’esprit public. Remportée par celle même flotte 
dont l'insubordination avait récemment jeté la terreur dans le 
pays, et si peu de temps après cette crise redoutable, elle avait 
le double avantage de montrer combien était ardent le patrio- 
tisme de ces marins un instant égarés, et en outre elle délivrait 
la nation de la crainte d’une invasion étrangère. On ouvrit immé- 
diatement des souscriptions en faveur des veuves et des orphe- 
lins de ceux qui avaient succombé dans la bataille; en peu de 
jours on réunit 52,000 livres sterling. Les cours du Nord, dont 
la conduite jusque-là avait été équivoque, se sentirent fra'ppées 
de terreur; elles ne songèrent plus à faire revivre le principe 
de la neutralité armée. Mais quelque grands que fussent ces 
avantages extérieurs, les résultats produits au dedans furent 
d’une bien plus haute importance. Toute préoccupation fâcheuse 
s'effaça des esprits; on ne redouta plus l’invasion de l'Irlande; 


'James, II, 70, 71. — Ann. Heg., 101. 

21 . 
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la Grande-Bretagne était désormais à l’abri de toute atteinte. 
L’Angleterre apprit alors à regarder sans trop de crainte les vic- 
toires des Français sur le continent, et tranquille dans sa cein- 
ture de rochers, elle se confia sans alarme A ces nobles défen- 
seurs, qui, comme dit le poëte, parcourent la vague montueu» e, 
et habitent tes profondeurs de l'Océan. 

Aussi, A la première nouvelle de celte victoire, la joie fut-elle 
profonde, universelle; chacun y prit port depuis le souverain jus- 
qu’au citoyen le plus humble; partout on fil des feux de joie, des 
illuminations; l’enthousiasme fut à son comble, et au milieu des 
détonations de l’artillerie et du bruit des fêtes populaires, les 
factions désespérées cessèrent d'agiter le pays. Combien d'hom- 
mes, mûrs aujourd’hui, se rappellent être entrés réellement dans 
la vie à l’époque de ces réjouissances publiques qui forment pour 
eux la première date mémorable l’auteur de ce livre est aussi 
de ce nombre ; il habitait alors sous le toit paternel dans un vil- 
lage inconnu du Shropshire; il se rappelle encore les grillades 
de mouton que l'on mangea en famille et les réjouissances rus- 
tiques qui eurent lieu dans son pauvre village à la nouvelle de la 
glorieuse bataille de Campcrdown. 

Les glorieux chefs qui avaient commandé dans la lutte reçu- 
rent des marques éclatantes de la reconnaissance nationale. Sir 
John Jarvis reçut le litre de comte de Saint-Vincent; l’amiral 
Duncan fut fait vicomte de Campcrdown, et le commodore 
Nelson recul le titre de Sir Horace Nelson. On peut faire dater 
de cette époque de victoires le commencement de l’ère de con- 
corde qui unit dans un même esprit toutes les classes de la na- 
tion anglaise. Après cela nous n’étions plus destinés A com- 
battre que pour conquérir ; jusque-là nous avions combattu pour 
notre existence; naguère découragés, succombant sous le poids 
des désastres , nous relevions la tête avec une calme et noble 
fierté; l’esprit démocratique faisait place A des passions nou- 
velles, et la jeune génération qui commençait A se mêler aux af- 
faires publiques exerça la plus heureuse influence sur le senti- 
ment national, en déployant un patriotisme nourri au sein des 
périls que nous venions de traverser. 

Les autres opérations maritimes de la campagne méritent A 
peine d’ôlre racontées. Nous ne parlerons point de la descente 
dan« la baie de Pembrok dans le but de détourner de l’Irlande 
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l’attention du gouvernement anglais. Nous primes cette année 
nie de la Trinité et nous échouâmes contre Porlo-Rico. En défi- 
nitive, notre supériorité demeura incontestée sur toutes les mers. 
L’un de nos plusgrands hommes politiques, Ilurke, dont nous avons 
parlé dès les premiers chapitres de celle histoire, cul encore le 
bonheur de vivre assez pour cire témoin de nos succès. Au reste, 
il les avait prédits. Son œil prophétique lui avait fait lire dans 
l’avenir les glorieuses destinées de l’Angleterre. La postérité a 
placé cet homme au nombre des plus grands philosophes poli- 
tiques des temps modernes. Il avait de bonne heure été inspiré 
par une aversion instinctive des principes de la révolution 
française; il leur avait déclaré une guerre à mort, parce qu’il 
en avait deviné toutes les conséquences fatales. Mais c’était 
comme ami, non pas comme ennemi de la liberté qu'il s’était fait 
l’adversaire de cette révolution : résister aux excès, aux exagé- 
rations du principe démocratique, telle fut la pensée de cet es- 
prit élevé et généreux. 


FIR OU TOME lit ET DE LA PREMIÈRE SÉRIE. 
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Mous voici parvenus à la fin de la première série de l 'Histoire 
île C Europe, pendant la Révolution française, traduite de l’an- 
glais, de sir Archibald Alison. C’est un peu plus du tiers de 
notre vaste entreprise. 

Avons-nous tenu toutes les promesses que nous avions faites 
à nos abonnes? Répondons tout de suite, et sans embarras; 
Nous reconnaissons avoir encouru un reproche : nous nous 
étions engagés à fournir à nos lecteurs un volume par mois; et 
nous n’en sommes qu’A la fin du septième, après deux ans bien- 
tôt de travail. Il nous eut fallu, pour satisfaire à cette condition 
de notre prospectus, nous adresser à plusieurs traducteurs et 
les faire travailler de concert. Mais on comprend qu’un homme 
de lettres ne tienne guère à n’etre que pour moitié dans un tra- 
vail de cette importance, et force nous a bien été de passer 
par IA. 

Quoi qu'il en soit, notre traducteur s’est mis en mesure, pour 
l’avenir, de nous fournir un volume tous les deux mois. Des 
obstacles imprévus, devant lesquels nous avons dû nous incliner, 
sont venus interrompre ses travaux. Il a la certitude de ne plus 
se trouver en présence d’empêchements de la même nature. Il 
s’est remis A l’œuvre. 

Kn attendant que nous puissions entamer la publication de 
notre seconde série, il ne sera peut-être pas sans intérêt de rap- 
peler en quelques mots les titres qui recommandent l’ouvrage 
d’Alison. 

L'auteur anglais débute par une introduction historique très- 
remarquable sous le double rapport de la forme et du fonds. 
Celte introduction se rattache intimement nu sujet qu’il va 
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Iraitrr, en ce qu'elle nous offre le tableau du développement des 
libertés publiques en Angleterre comparé à ce qui s’est fait 
pendant les siècles du moyen âge, dans les autres monarchies 
de l'Europe. Il arrive à celte conclusion très-importante, que la 
révolution de 1088 en Angleterre se Ut par une nation déjà for- 
mée â l’usage de la liberté politique, tandis que la Révolution 
française rendit maître absolu de ses destinées un peuple tenu 
longtemps dans les chaînes du servage, et par conséquent inca- 
pable d'user modérément de l’indépendance qu’il venait d’ac- 
quérir sans transition. A ce point de vue, l’introduction d’Alison 
nous parait une des plus belles leçons de l’histoire des temps 
modernes. 

L’historien anglais, avant d’entamer le récit des événements, 
sent le besoin d’initier ses lecteurs à la connaissance de l’état 
général de lu France dans les années qui précèdent le grand 
drame qu'il va raconter. Il donne des détails pleins d'intérêt 
sur la population de la France comparée à celle de l’Angleterre, 
surtout en ce qui concerne le rapport numérique des classes 
agricoles aux classes industrielles. Seize millions d'hmnmes 
s’occupaient en France des travaux de l’agriculture, cl nourris- 
saient une population manufacturière de huit millions d’indi- 
vidus. Seize millions de paysans, s’ils avaient été heureux, se se- 
raient-ils soumis sans résistance à la volonté des huit millions de 
Français habitants des villes? Ce fait n'est-il pas à lui seul la con- 
damnation la plus éclatante du régime qui pesait sur ce beau 
pays? 

Richelieu, suivi de Louis XIV, avait abaissé la noblesse : 
celle-ci niait perdu, sons une succession de rois absolus, l'ascen- 
dant politique, la considération, les richesses, en un mol tout ce 
qu'il lui eut fallu pour résister, nu milieu de la crise, aux entraî- 
nements de la passion populaire. Ces nobles dépouillés, désar- 
més devant la puissance royale, avaient conservé cependant 
leurs privilèges féodaux vis-à-vis des classes agricoles. Exempts 
d’une partie des impôts, ils possédaient toutes leschargesde l'Étal, 
tous les grades dans l’armée. Mais celle noblesse, corrompue 
dans les délices de Paris et de Versailles, avait cessé d’être un 
appui pour le trône; elle lui lit défaut au moment du danger. 

Cependant les villes de France avaient vu se développer dans 
leur sein, à l’ombre des franchises communales, une classe 
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moyenne, enrichie par le commerce el par l'induslrie manufac- 
turière. Celle elasse, habituellement désignée sous le nom de 
tiers-état , s’élait élevée au-dessus de In noblesse qu'elle éclip- 
sait souvent par son luxe, mais qu'elle surpassait principale- 
ment par son savoir et par ses vertus. C’est A cette classe que 
devait appartenir un jour la suprématie politique. Malheureu- 
sement, il lui fallait, pour arriver à ce résultat, affranchir seize 
millions d’esclaves; en sorte que la Révolution, une fois com- 
mencée, le tiers-état devait être aussitôt débordé. 

D’un autre eôlé l’Église «le France, autrefois si grande et si 
respectable par le savoir, l'éloquence cl les vertus de ses prélats, 
avait perdu beaucoup de son influence à mesure que le haut 
clergé, participant de la corruption de la noblesse, avait cessé 
d’inspirer aux peuples ce respect religieux, celte vénération qui 
pour les classes inférieures constitue trop souvent la religion 
tout entière. Ce haut clergé avait acquis d’immenses richesses; 
et, de même que la noblesse, il s'était affranchi des tailles el 
d’autres impôts qui pesaient de tout leur poids sur le bourgeois 
el sur l’agriculteur. 

Le long despotisme de Louis XIV, les débauches du régent, 
la vie scandaleuse de Louis XV, avaient ôté A l’autorité royale le 
respect des peuples. Les luttes des parlements contre la cour 
avaient à la longue usé les ressorts de cette autorité. Enfin, la 
situation déplorable des finances paralysait l’action du gouver- 
nement. 

De celte situation générale, résultait nécessairement une révo- 
lution qui devait être d’autant plus terrible que les classes infé- 
rieures, encore privées d'instruction, avaient plus souffert. 

La mort de Louis XV appelait au trône un prince honnête, 
instruit, laborieux, désireux de guérir les plaies de la France, 
mais dont le caractère manquait de cette vigueur , de cette, 
froide énergie , qui seule eût pu diriger le mouvement for- 
midable qui éclatait de toute part. Les difficultés, héritage des 
règnes précédents, qui s'offrent au gouvernement de Louis XVI, 
soûl racontées avec beaucoup d’intérêt. L’auteur, dans le second 
chapitre de son histoire, met ses lecteurs au courant d’une 
série de faits importants qui tous concourent à précipiter le 
mouvement révolutionnaire en échauffant les esprits. Turgol, 
avec ses idées économiques; Necker et Calonne, avec leurs sys- 
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tèmes financiers; les embarras du (rcsor, accrus encore par la 
guerre d'Amérique; le mécontentement de l’armée, résultant 
des réformes imprudentes du comte de Saint-Germain ; tout 
concourt à ce résultat. 

Vient enfin, après de vaines tentatives auprès des notables, la 
convocation forcée des états-généraux avec le doublement de la 
représentation du tiers-étal, et dès ce moment la Révolution est 
commencée. Aucune puissance ne saurait plus l'arrêter dans sa 
marche victorieuse. 

Cette histoire des états-généraux est présentée sous une forme 
tout à fait dramatique. Le tiers-état, que l'on a doublé, doit ab- 
sorber en peu de temps le clergé et la noblesse ; il doit arracher 
à la royauté.ses plus vieilles prérogatives, aux deux autres ordre» 
leurs vieux privilèges. La cour se laisse aller de concession en 
concession ; et, par suite de ces fatales hésitations, elle en perd 
tout le mérite et semble ne jamais céder qu’à la peur. La Consti- 
tuante n’a point la sagesse de s’arrêter à temps; elle a derrière 
elle seize millions d’ilotes qu’elle vient d'affranchir : bientôt 
l'Assemblée et le monarque sont amenés prisonniers à Paris. 

La situation, dès ce moment, devient de plus en plus mena- 
çante : la royauté n'est plus qu’une ombre. La Constituante 
a miné les fondements de l'édifice; la Législative le renversera 
de sa base, et la Convention en consommera la ruine. 

L’histoire de ces trois grandes assemblées est traitée de main 
de maître. Suivant en cela l’exemple des anciens, notre auteur 
fait parler les principaux acteurs des grandes scènes qu’il ra- 
conte, en mettant dans leur bouche, non pas leurs discours 
tout entiers, et tels que les reproduit le Moniteur, mais un 
résumé substantiel de ce qu’ils ont dit. Il consacre des chapi- 
tres entiers à l’histoire des grands partis qui dominent successi- 
vement dans les assemblées de la nation. Sévère pour chacun 
d’eux, chaque fois qu’ils lui paraissent dépasser les limites du 
bien et du juste, il ne pardonne point à la Constituante d’avoir 
trop diminué l'autorité royale. Admirateur des beaux talents qui 
honoraient la Gironde, il rend ce parti responsable de la mort 
de Louis XVI, qu'il condamna tout en voulant le sauver. Tou- 
jours Alison a soin de faire ressortir la leçon morale à tirer des 
actes posés par les hommes politiques. Toujours il signale le 
danger de se laisser aller à l'entrainement d'une aveugle passion 
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pour la liberté. Comme preuve principale de ce qu’il avance, il 
insiste fortement sur l’état d’anarchie qui règne dans le sein de 
la Convention, soumise à tous les caprices sauvages d'une popu- 
lace incessamment suscitée par la commune de Paris. 

Nous ne pouvons indiquer que très-brièvement les qualités qui 
distinguent l’histoire d'Alison de tous les livres écrits sur le même 
sujet. Mais nous tenons à bien consister le Ion de probité histo- 
rique qui règne d'un bout à l'autre de son ouvrage. Toujours 
on aperçoit, on sent le désir de l'historien de trouver la vérité, 
de ne la demander qu'aux sources les plus pures. Souvent il 
prouve son impartialité de In manière la plus convaincante. S’il 
porte un jugement sévère sur un acte politique, il l'emprunte 
aux historiens de la Révolution française, qui ont écrit cette ter- 
rible histoire dans le sens le plus démocratique. 

Mais, après la situation intérieure de la France, Alison ne 
peut oublier qu’il a promis à ses lecteurs une histoire de l'Eu- 
rope. Sans doute, tous les événements de cette époque mémorable 
se rattachent à la France : c’est de celte contrée que part le mou- 
vement : tout ce qui se passe en Europe se fait à propos de la 
France ou contre la France. Aussi, un chapitre tout entier est-il 
consacré à mettre le lecteur au courant de la situation des princi- 
paux États de l’Europe avant les guerres de la Révolution. Ce 
chapitre offre un vif intérêt, surtout au point de vue de l'Angle- 
terre. La constitution physique de cette contrée; le caractère 
propre des différentes races qui composent la nation anglaise, 
son commerce, son industrie, son agriculture, ses ressources 
militaires; le portrait des hommes d'Élal qui vont jouer un rôle 
important dans celle lutte de géants que la Frauce va soutenir 
coulrc le monde; tous ces sujets divers font de ce chapitre l’un 
des plus intéressants de l’ouvrage. 

Enfin arrive le récit des premiers événements de la guerre. 
La campagne de 1792 se poursuit avec mollesse de la part des 
alliés. Ici encore l'historien anglais nous offre le mérite tout spé- 
cial de bien déterminer les causes de cette mollesse des alliés, 
les jalousies qui divisent les puissances, l'ambition des cabinets. 
Il démontre parfaitement que s’il est vrai de dire que Valmy 
sauva la France, l’ambition, les jalousies, les défiances des cabi- 
nets alliés avaient préparé Valmy. 

Que dirons-nous des chapitres de notre auteur où se trouvent 
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racontées et la Terreur et la guerre de la Vendée? Là encore 
régne un Ion de vérité qui prouve toute l'impartialité de l’é- 
crivain. Mais ne peut-on pas lui reprocher de s'arrêter peut-être 
avec un peu trop d'insistance sur des scènes d’horreur, sur des 
détails d’une barbarie révoltante? Il faut bien reconnaître qu’il 
est difficile de toucher à de pareilles époques historiques sans 
soulever l’indignation et le dégoût; cl l’on sera toujours tenté 
de taxer d’exagération l’historien qui les rapportera fidèlement. 

Nos lecteurs auront apprécié sans doute l'intérêt des pages où 
Alison explique les motifs qui ont déterminé le gouvernement 
anglais A se décider pour la guerre, en présence des dangers 
qui semblaient menacer la constitution de l'Angleterre. L’auteur, 
voulant nous initier au caractère des grandes discussions qui 
eurent lieu à ce propos au sein du parlement, résume dans la 
bouche des premiers orateurs de l’assemblée anglaise les argu- 
ments mis en avant par les deux grands partis qui divisaient 
alors le pays. Nous aimons cette manière de procéder : elle a 
l'avantage d’éviter des redites fastidieuses tout en dramatisant 
le récit. 

Nous croyons devoir encore appeler l’attention sur la manière 
dont Alison raconte les opérations militaires : nous devonsavouer 
que les écrivains français, que M. Thiers surtout, lui est de 
beaucoup supérieur quand il décrit les belles campagnes d’Italie ; 
mais le travail de l'historien de la Révolution française est peut- 
être trop exclusivement national. Alison nous semble rendre une 
justice plus impartiale, sans rabaisser en rien le mérite des gé- 
néraux français, il tient son lecteur au courant des généreux 
efforts tentés par leurs adversaires cl fait voir que plus d'une 
fois la victoire fût restée indécise, si les généraux alliés eussent 
agi avec plus d'ensemble, si de déplorables julousies n’étaient 
venues paralyser leurs efforts. 

Cependant l'historien de l’Europe ne pouvait passer sous 
silence un événement aussi remarquable que le partage définitif 
de la Pologne. Celte chute tragique d’une nation si célèbre lui 
inspire des regrets, provoque chez lui une indignation qui dé- 
montre bien le profond amour d'Alison pour la liberté, sa haine 
de l'absolutisme. Il flétrit celte odieuse politique des puissances 
du Nord qui, à la faveur du trouble qui règne en Europe, con- 
somment sans remords l'acte de spoliation qui brise à jamais lu 
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seule barrière que l'Occident pût opposer à l'envahissement pro- 
gressif de la race slave. Il y a, dans le chapitre qui traite de la 
Pologne, des pages véritablement prophétiques, où l'ambition de 
la Russie est signalée à l'attention du monde, et qui semblent 
être sorties de la plume d’Alison deux jours avant la guerre qui 
vient d'ensanglanter pendant près de deux ans le sol de la 
Crimée. 

Puis viennent les grandes opérations militaires de Bonaparte 
en Italie; puis le récit de la campagne d’Allemagne en I7Ü6. 

Enfin, le cinquième volume de noire auteur, septième de notre 
série, se termine par un chapitre du plus haut intérêt, remar- 
quable surtout par le tableau de la double erise que traverse 
l’Angleterre. La crise financière d'abord, puis la révolte des 
équipages de. la marine anglaise. Malgré ces immenses difficultés, 
la Grande-Bretagne remporte sur mer des avantages considé- 
rables, des victoires éclatantes, qui semblent compenser les succès 
glorieux des Français sur le continent; Alison se complaît à 
Taire ressortir les qualités éminentes qui distinguent les héros 
de cette campagne navale. C’est le lord de Saint-Vincent et son 
indomptable énergie en face de la rébellion ; c'est Nelson, le 
héros de l’Angleterre, le Napoléon de scs forces de mer; c'est 
Collingvvood, Dunean, Jorvis et de Saumarez; c’est une pléiade 
d’hommes illustres, réunissant en eux toute la puissance de la 
bravoure et des talents militaires unis au patriotisme le plus pur. 

Dans les volumes qui vont suivre, l’historien anglais va s'oc- 
cuper de la suite des opérations militaires en Italie. Il nous mon- 
trera la chutede Venise. Il va jugeravcc son impartialité habituelle 
et sa sévère justice, la conduite de Bonaparte à l’égard de la reine 
de l’Adriatique ; la conduite équivoque et peu digne de cette ré- 
publique à l'égard de la France et de l’Autriche, et enfin l’avidité 
de celle dernière puissance, se faisant livrer, par le traité de 
Campo-Formio. la souveraineté d’un Étal dont elle aurait dû dé- 
fendre l'indépendance. Puis il nous montrera la Suisse, ce bou- 
levard de la France, envahi par les troupes de la République, et 
perdant par là cette précieuse neutralité qui avait été jus- 
qu'alors si favorable aux opérations des Français sur le Rhin et 
en Italie. 

Il passera bientôt après au récit de l’expédition d’Égypte, sur 
laquelle il saura jeter un jour tout nouveau. Il fallait bien qu'A- 
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lison fut un écrivain d'un lalcnl Irés-rcmarqualilc pour traiter 
encore avec un si grand intérêt des sujets tant de fois reproduits, 
par un nombre considérable d’historiens distingués. Il a su don- 
ner à tous scs récits un cachet particulier. Mais ce qui domine 
surtout chez notre auteur, cl sans exclure les autres qualités de 
l’annaliste, c'est l’impartialité, c'est la justice; c’est l'application 
d’une morale sévère à tous les actes politiques des hommes ou 
des nations. 

Mais n’anticipons pas davantage sur le récit des événements. 
Qu’il nous suffise de prévenir nos souscripteurs, une fois pour 
toutes, que le livre d'Alison n’est point un livre ordinaire; qu’il 
forme un ouvrage tout à fait original, et qu’à ce titre il continue 
à mériter toutes leurs sympathies. 




Digitized by Google 


TABLE DES MATIÈRES 


CONTENUES DANS LA PREMIÈRE SÉniE. 


TOME PREMIER, 


INTRODUCTION. 

RRUbRES DE LA LIBERTÉ DANS LE MONDE AVANT LA REVOLITION FRANÇAISE. 

Importance et grandeur du sujet, 48. — Ère de. Napoléon comparée aux 
autres grandes époques du monde, 49. — Grandeur des événements, St). — 
Étonnante variétédes caractères, ib. — Caractère et vertus des nations euro- 
péennes, ib. — Efforts intellectuels, SI. — Causes de ces traits caractéris - 
tiques. 53. — Causerie la dégradation rapide des classes inférieures, ib. — 
Universalité et nécessité de l’esclavage. S3. — Différence dans la condition 
des esclaves dans l'antiquité et dans les temps modernes, 54.— Causes qui 
perpétuèrent l'esclavage,. '>5.— Indépendance de la vie pastorale, ib.— Sécu - 
rité des villes fortifiées, S6. — Les montagnards protégés par la nalure de 
leurs retraites. 16. — Liberté limitée des temps anciens, 37. — Politique 
différente des Romains; ses elTels prodigieux, S8. — Causes réelles de la 
décadence de l'empire romain , ib. — Première irruption des nations du 
Nord; ses effets. 50. -- Prostration déplorable des vaincus, 60. — Sépara - 
tion qui en résulte entre les différentes classes de la société dans les temps 
modernes, CI . — Prostration totale des vaincus. 63. — Absence complète 
de gouvernements représentatifs dans l'antiquité, ainsi que chez les na - 
tions du Nord, lors de leur premier établissement en Europe, ib. — Causes 
qui amenèrent les gouvernements représcntalifsdans l'Europe moderne, 61. 

— Ils sont imilés des assemblées de l'Église, 65. — Ils sont généralement 
établis en Europe, 06. — Effets de la succession héréditaire par droit 
d'ainesse, ib. — Vices du système féodal. (18, — Causes de la corruption 
rapide des conquérants barbares, 69. — Effets des guerres particulières 
des nobles, 70 - Causes de la ruine de la liberté féodale en Espagne, en 
France, en Allemagne et en Angleterre, 71. — Celle liberté ne convenait 
qu’à un siècle barbare, 73.— L’opulence mine la puissance des nobles, 74. 

— Progrès de la liberlé dans le sud de l'Europe, 73. — Développement 
rapide de la civilisation dans les villes d’Italie, ib. — Grands et patriotiques 
efforts de ces républiques, ib. — Causes de leur décadence, 77. — Défection 


2(10 


HISTOIHE DE l’eI’ROPE. 

générale îles Étals conquis au moin'lre désastre. 78. — Déclin de la liberté 
ilamande, 79. — Conclusions communes sur la tendance de la liberté à 
décroilre dans toutes les communautés, ib. — Causes qui rétablirent la 
liberlé; influence du christianisme, 80. — Différence entre les conquêtes 
des barbares en Asie et celles qu’ils firent en Europe, 81. — A quelles causes 
il faut l'attribuer, 82. — Influence de l’enthousiasme religieux sur les 
choses humaines, 83.— L'imprimerie ; ses avantages, ib. — Ses dangers. 84. 
— Bienfaits des connaissances en dernière analyse. Ko — La découverte 
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peuples en Gaule et en Bretagne, sous les Romains, 101, — Prostration 
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essais littéraires, 203. — Son ingratitude envers madame de Warens, 203. 

— Ses écrits, sa mort, ib. — Caractère littéraire de Rousseau. 204. — 
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variété, leur caractère oppressif. 230. — Exagérations à ce sujet, 331. — 
Administration de la justice, 332. — Prérogative royale, 334. — Inconstance 
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six édits de Turgol, 10. — Soulèvement général de lous les intérêts frois- 
sés, II — Conlinualion de la lutte avec le parlement, chute de Turgol. 
13. — Itéflexions à ce sujet, 13. — Cause de ces funestes résultats, 14. — 
M. de Clugny rétablit le système de I ancien régime, 10. — Origine de 
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financières; opposition quelles rencontrent, 21. — Caractère et plans 
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d'Amérique, 23.— Sympathie des Français pour les colonies insurgées, 24. 
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cour, ib. — Affaire du collier de diamants, 63. — Procès du cardinal de 
Rohan et de M rae de la Motlie, 66. — Esprit général d innovation. 68. — 
Anglomanie, 69. — Tendance générale de l'esprit public a se nourrir d’il- 
lusions, 70. — Premières mesures heureuses de Briennc, 72. — Progrès 
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tés. 86. — Convocation d'une assemblée du clergé, laquelle demande aussi 
des états-généraux, 87. — Troubles dans le Béarn et le Dauphiné, 89. — 
Troubles sérieux en Bretagne, 91. — Les états-généraux sont enfin annon- 
cés pour le I" mai 1789. 92. — Violente excitation de l'esprit public, 93. 

— Des divisions se produisent à ce sujet, ib. — Effet d'un pamphlet de 
l'abbé Sieyès, 93. — Edits équivalents à la banqueroute, 9li. — Chute de 
Brienne et de Lamoignon, 97. — Troubles à Paris, 23 août, 98. — Pillage 
do l'bôlel de Brienne, 99. — Manque de vigueur du gouvernement dans la 
poursuite des coupables, ib. — Joie universelle causée par la rentrée de 
Necker aux affaires, 100. — Édit de convocation des étals-généraux, 101. 

— Extrême danger de cette mesure. 102. — Seconde convocation des no- 
tables pour déterminer la formation des états-généraux, 104. — Ancien 
mode de voler aux étals-généraux, ib. — Le parti populaire demande une 
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ment de Paris fait opposition, 100. — Il perd sa popularité, 107. — Réu- 
nion des notables qui confirment la décision du parlement, ib. — Necker 
engage le roi à doubler le tiers-état, et à laisser en suspens le mode de vo- 
tation, 110. — Motifs de Necker, III. — Elections, ib. — Affreuse détresse 
de Paris durant l'hiver de 1788-1789, 1 12. — Troubles en Bretagne et en 
Provence, 113. — Tumulte à Rennes et dans le Dauphiné, 114. — Elec- 
tions de Paris. 113. — Cahiers. 116. — Extrême agitation à Paris. 117. 

— Emeute chez Réveillon, 118 — Destruction de la mnnufaclure.de Ré- 
veillon. troubles graves, 119. — Quel était l'auteur de ces troubles? 120. 

— Vues de Necker sur la réunion des ordres. 121. — Louis XVI les 
adopte, 122. — Leurs funestes effets, 123. — Qui se trompa à cette épo- 
que ? 123. — Le roi forcé à la guerre d'Amérique, ib. — Faute des nobles 
et du clergé en s’opposant à l égalité des charges publiques, ib. — Faute 
des parlements en refusant les édits. 126. — Erreur fatale de Necker, 127. 

— Effet de ses concessions, 128. — Limites de la conciliation et des con- 
cessions. ib. — Ce qui constitua la grande erreur des mesures de Necker. 

129. — Leurs effets, ib. — L'habileté politique est lente à se développer, 

130. — Distinction entre l'amour de la liberté et la passion du pouvoir, ib. 

— Révolution dirigée parles hautes classes, 131. 

CHAPITRE IV 

DEPITS LA BSt .XIOV DES ÉTATS-GItxLRAl X JISQCA LA REVOLl'TIOX 01 
14 JITLLLT. — (3 MAI — 14 JULLKT 1789. ) 

Etat avancé de la science 5 l'époque de la Révolution. 134 — Imprudence 
de l'Assemblée constituante; danger des innovations précipitées, 133. — 
Ouverture des étals-généraux, 136. —Observations de JP»' de Staël et de 
M“* de Monlmorin sur la cérémonie , 137. — Réunion des étals-géné- 
raux. 138. — Description de la salle de l'Assemblée, 139. — Discours du 
roi. 140. — Généreux sentiments qu'il exprime. 141. — La division com- 
mence au moment où le roi se rassied, ib. — Discours de Necker , désap- 
pointement général à ce sujet, 142. — Commencement de la lutte entre les 



-m 


IIISTOlnE DE L'EUROPE. 


ordres, 1*3. — Première intervention des électeurs et de la municipalité 
de Paris dans les affaires du gouvernement, 144. — Le tiers-étal insiste 
pour n'avoir qu’une seule chambre, ib. — Toules les affaires sont arrê- 
tées, 145. — Luttes violentes entre les partis, ib. — Avantages des com- 
munes, ib. —Sentiments et calners des nobles, 146. —Vues et instructions 
du clergé, du tiers-état, du roi et du peuple de Paris, 147. — Absence de 
philosophes cl d hommes littéraires, 151. — Peu de grands proprié- 
taires, 152. — Naissance et jeunesse de Mirabeau, 133. — Ses premières 
aventures, 134. — Ses écrits licencieux, 133. — Sa carrière avant la Révo- 
lution. 136. — Caractère de Mirabeau, 137. — Mirabeau orateur, 139. — 
Caractère de l'abbé Maury, 160. — Son courage invincible, 161. — Carac- 
tère de Cazalès, de Bailly, 162. — Caractère et biographie de I» Fayette, 
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Caractère de Bamave, 170. — Biographie de Talleyrand, 171. — Le club 
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ton est le berceau des jacobins, ib. — Prodigieuse agitation dans Paris 
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tère, 174. — Remarquable prédiction du père Beauregard, 173. — Projets 
des conspirateurs du parti populaire, 176. —.Première apparition de Ro- 
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ordres rejettent l'arbitrage du roi, 180. — Le tiers-état décide qu'il consti- 
tuera à lui seul les états-généraux, ib. — Réponses de la noblesse et du 
clergé, 181. — Troubles alarmants dans toute la France, 182. — Tumultes 
dans les provinces, ib. — Trois curés se réunissent au tiers-étal, 184. — 
Débats sur le titre que prendra le tiers-état, ib. — Discours de Mira- 
beau. 185. — Le tiers-état prend le litre d'Assemblée nationale, 188. — 
L'Assemblée nationale décide qu'en cas de dissolution, toutes les taxes 
seront illégales, ib. — Immense enthousiasme de la France. 189. — On 
commence à persécuter les députés impopulaires, 190. — Mesures de la 
noblesse, 191. — Dédiais à ce sujet dans la chambre du clergé, ib. — 
Mesure de Necker, 192. — Serment du jeu de Paume, 194. — Erreur du 
roi à cette occasion, ib. — Cent quarante-huit députés du clergé se réu- 
nissent au tiers-étal. 195. — Réflexions à ce sujet, ib. — Necker repousse 
les avances de Mirabeau, 196. — Grand conseil tenu à Marly, 198. — On 
y arrête la déclaration du 23 juin, ib. — Séance royale du 23 juin, ib. — 
Grandes concessions du roi, 199. — Elles ne satisfont personne, ib. — Les 
communes refusent de sortir de la salle, 200. — Importance considérable 
des concessions royales, 201. — L'autorité royale est renversée, i6. — Le 
duc d'Orléans et quarante-six membres de la noblesse se réunissent aux 
communes, 202. — Difficultés de la situation du roi, ib. — Grande effer- 
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royale quand elle apprend le procès du roi, 260. — Louis est amené à 1a 
barre de la Convention, ib. — Charges contre lui, 26t. — Son retour au 
Temple, ib. — Dévouement généreux de Maleslierbes et de Troncbel, 262. 

— ücsètte est appelé, 263. — Louis supprime son éloquente péroraison, 
264. — Procès du roi, ib. — Magnifique péroraison de Desèzc, 266. — Con- 
clusions du roi, ib. — Débats sur l'accusation, 267. — Arguments de 
Saiut-Jusl contre l'appel au peuple, ib. — Discours de Robespierre, 268. 

— Réplique de Vergniaud, 269. — Louis est condamné contrairement à 
l'opinion secrète des membres de l'Assemblée, 271. — La défection des 
Girondins est la cause de la condamnation, 272. — La sentence de mort est 
prononcée, ib. — Digne conduite du roi, 273. — Sauterre lui communi- 
que la sentence, 274. — Dernière entrevue du roi et de sa famille, ib. — 
Sa dernière communion, 275. — Il est transféré au lieu de l’exécution, 276. 

— Exécution, 277. — Son corps est inliumé à la Madeleine, 278. — Ré- 
flexions, ib. — Caractère de Louis XVI, 279. — Réflexions sur la conduite 
des Girondins, ib. — La mort du roi est inutile même aux révolution- 
naires, 281. — Déclaré coupable à l'unanimité, contrairement à l'opinion 
île la majorité, ib. — Puissance des majorités tyranniques, 282. — Ré- 
flexions sur la mort de Louis, 283 — Atrocité impardonnable de celle 
mort, 284. — Elle produit à la fin d beureux résultals, i b. — Testament de 
Louis XVI. 285. 
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TOME iV. 


CHAPITRE IX. 

BUT UE EEIROI'E AVAIT LA Gl ERRE. - CAl'SES DE CETTE LIERRE. 

La Révolution française produit en Europe une grande effervescence, 0. 

— Superficie des lies Britanniques, 7. — Aspect général, 8. — Rivières, 9. 

— Description générale de l'Ecosse. 10. — De l'Irlande, II. — Productions 
agricoles comparées de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, 12. — Popu- 
lation, ib. — Influence de race sur le caractère national, 13. — Anglo- 
Saxons, 14. — Leur énergie, leur persévérance, 13. — Leurs défauts, 17. 

— Caractère des Irlandais, 18. — Absence de l'esprit d'industrie et d'en- 
treprise. 19. —Situation favorable de l'Angleterre pour le commerce, 20. 

— Ses cotes et ses pèclicries lui fournissent des marins, 21. — Situation 
favorable pour le commerce extérieur, ib. — Immenses richesses miné- 
rales. 22. — Développement prodigieux de l'industrie et du commerce. 23. 

— Développement pins remarquable de l'agricullure, 24. — Merveilles de 
l'agriculture anglaise, 25. — Etal ancien de la Grande-Bretagne, 2tt. — 
État de la société, 27. — Fermeté de Georges 111, 29. — Etat de l'Angle- 
terre en 1792, 30. — Revenu ; forces mililaires; marine, ib. — Décadence 
de l'esprit national; vices d organisation de l'armée, 31. — Sommeil de 
l'esprit national pendant le xvui' siècle, 32. — Erreur des philosophes sur 
les tendances de l'esprit humain , 33. — Opinion des whigs sur la Révo- 
lution, 34. — Opinion des torys, ib. — Jeunesse do Fox, 33. — Son ca- 
ractère comme homme d'Etat, comme orateur, 30. — PiU; ses premières 
années, 37. — Son enfance, ses éludes, ib. — Scs premières difficultés 
comme homme d Etat, 40. — Son caractère; luttes qu'il soutient, ib. — 
Burke; son caractère; ses premières années, 41. — Son entrée dans la vie 
publique. 43. —Opinion de Burke sur la Révolulion, ib. — Division entre 
Burkc et Fox sur la constitution du Canada. 44. — Arguments de Fox en 
faveur de la Révolulion, 43. — Opinion contraire de Burke, 47. — Rupture 
entre cm, SI . — Elle est délinitive, ib. — Réflexions à ce propos, 52. — 
Situation de l'Autriche, 53. — Marie-Thérèse, 34. — Joseph II, esprit 
d'innovation et de perfeclionnemenl, ib. — Forces militaires de I Au- 
triche, 53. — Pays-Bas autrichiens, 50. — Destruction des forteresses de 
la barrière, ib. — Avènement et caractère de Léopold, 37. — Révolte des 
Flamands contre l'Autriche, 58. — Empire germanique, ib. — Etat mili- 
taire de la Prusse, 39. — Organisation militaire de cette monarchie, 00. — 
Son gouvernement, ib. — Etat de la Russie, fit. — L'armée russe et les 
Cosaques, 02. — Le soldat russe, 03. — Institutions civiles; caractère 
national, ib. — Pologne; divisions. 64. — Héroïsme du soldat polonais, 
65. — Suède, 60. — Possessions ottomanes: population décroissante, ib. 

— Italie, 68. — Piémont, 09. — Hollande, ib. — Espagne, 70. — Forces 
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de l'Espagne, 71. — Son armée, 73. — Suisse, ib. — Élat «le la société en 
Europe, 73. — Différence enlre le Sont et le Sud, 74. — Passion générale 
pour les innovations, ib. — Elat de la France au commencement des 
hostilités, 73. — Langage menaçant de la France, ib. — Jalousies des 
puissances enlre elles, 7(1. — Politique de la Prusse depuis la mort du 
grand Frédéric, 77. — Desseins de I Autriche sur la Turquie, ib. — Efforts 
heureux de l’itt en laveur de la Turquie, 78. — Causes de la pacification 
générale, 79. — Causes de la guerre de la Révolution, 80. — Procédés 
violents de l'Assemblée nalionale contre les vassaux allemands do la 
couronne, 81 . — Efforts du roi et de la reine pour se sauver, ib. — Traité 
de Mantouc. 82. — Plan de fuite, 83. — Traité de Pilnilz, 8t. — Il demeure 
sans résultats, 83. — Les alliés abandonnent leurs préparatifs de guerre, 
86. — Projets plus énergiques de Catherine de Russie et de Gustave de 
Suède, 87. — Conduite des émigrés, ib. — Discussions à propos des 
indemnités pour les princes et les prélats allemands, 88. — Différends et 
craintes des alliés, 89. — Le parti révolutionnaire français se décide à la 
guerre, ib. — Déliais sur les puissances et les émigrés, 91. — Adresse do 
l'Assemblée à celle occasion, ib. — Préparatifs de la guerre; I Empereur 
voulait l'éviter, 93. — Opposition de Robespierre, 93. — Déclamations à 
l'Assemblée nalionale en faveur de la guerre, 93. — Discours de Brissot 
dans ce sens, 93 — Il reprend la parole le 17 janvier 1792, 90. — Efforts 
des Girondins pour la rendre inévitable, 97. — Récriminations, ib. — La 
France entière veut la guerre, 98. — Le roi cède malgré lui, 99. — La 
guerre était contraire à ses convictions, 100. — Déclaration de guerre; 
joie universelle, ib. — Intentions des alliés à cette époque, 101. — Avè- 
nement de Françoisau trône, 102. — La Grande Bretagne, neutre jusqu'au 
10 août, fait ses préparatifs, 103. — Propagande de la France. 104. — La 
France attaque I Italie, Genève et l'Allemagne, 103. — La guerre est dé- 
clarée à tous les peuples, 106. — Décret de la Convention, 107. — Instruc- 
tions de la Convention à ses généraux, 109. — L'Angleterre s'en alarme, 
1 10. — La Convention décrète l'ouverture de l'Escaut, I 11. — Préparatifs 
de guerre en Angleterre; ullimalum de lord Grenville, 112. — Réponse de 
l'envoyé de France, ib. — Vues du gouvernement anglais, 113. — La 
guerre est déclarée par la France, 114. — Réflexions, 113. — Limite du 
principe de non-intervention, ib. — Motifs de la guerre établis dans la 
déclaration de l'Angleterre, 116. 

CHAPITRE X. 
osricsK db 1 792. 

Passion universelle des hommes pour la guerre, 119. — Avantages de 
cette ardeur guerrière , ib. — Etal des armées françaises au commence- 
ment de la guerre, 120 — Étal des forces alliées, 121. — Invasion fran- 
çaise des Pays-Bas; échec, ib — Réflexions sur la situation misérable des 
armées françaises à celle époque. 122. — Consternation à Paris; mouve- 
ments des alliés 123. — Caractère du duc de Brunswick, 121. — Scs vues 
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secrètes, 125. — Égoïsme des puissances alliées, tb. — Projets de Dumou- 
riez et du gouvernement de Paris, 126. — L'invasion de la Champagne 
est résolue, 127. — Invasion impolilique de la Pologne; vues sages de 
Louis XVI, ib, — Proclamation du duc de Brunswick, 128. — Invasion de 
la France; disposition des troupes françaises, 131. — Marche adoptée par 
les alliés, 132. — Lenteur des opérations, 133. — Longwy et Verdun ou- 
vrent leurs portes, 13-i. — Les alliés se laissent devancer par Bumouriez 
dans la forêt de l'Argonnc. 133. — Descriplion de celle forêt, ib. — Du- 
mouricz s'empare des passages, 136. — Les alliés hésitent dans leurs mou- 
vements, 137. — Clcrfayt se saisit du passage de la Croix-au-Bois, 138. — 
Retraite de Dumouriez sur Sainte-Menehould; défaite d'une partie de 
l a r niée française, ib. — Dumouriez prend position à Sainte-Menehould; 
jonction des armées françaises, 140 — Consternation sur les derrières de 
ces armées, 141. — Elles prennent position, 142.— Canonnade de Valmy, ib. 

— Grands résultats de celte affaire, 143 — Les Français gardent leurs po- 
sitions, 144. — Négociations secrètes cnlre Dumouriez cl le duc de Bruns- 
wick, ib. — Elles paralysent les alliés à Valmy, 145. — Effet «le ces négo- 
ciations sur les mouvements des alliés, 1 10. — Les émigrés conseillent une 
marche sur Paris, ib. — Progrès de la négociation, 147. — Intrigues au 
quartier général prussien, <48. —Motifs qui décident les alliés a la re- 
traite, 149. — Détresse des alliés au moment où ils se mettent en re- 
traite, 156. — Consternation à Paris à la nouvelle île la retraite sur Sainte- 
Menehould, 131. — Conférences ouvertes pour le départ des Prussiens , ils 
se retirent, 16 . — Ils ne sont pas inquiétés, 132. — Opérations en Flandre; 
siège de Lille, 153. — Opérations sur le haut Rhin et prise de Mayenec, 151. 

— Le duc de Brunswick repasse le Rhin, t55. — Plan d'une invasion en 
Flandre, 150. — Les Français y mirent, ib. — Bataille de Jemmapes. 137. 

— Victoire des Français, 158. — Résultats de cette bataille; marche lenle 
de Dumouriez ; conquête des Flandres, 139. — Irritation contre Dumou- 
riezà Paris, ib. — Les Français marchent vers l’Escaul. 160. — Chute 
d'Anvers; ouverlure de l'Escaut, ib. — Liège et Namur sont prises par 
Dumouriez en personne, 161. — Dumouriez fait prendre II son armée ses 
quartiers d'hiver, 162. — Décret de la Convention contre tous les gou- 
vernements, ib. — Changements introduits violemment dans les provinces 
belgiques, 163. — Affreuse tyrannie des révolutionnaires français dans les 
Flandres, ib.— La guerre est déclarée au Piémont, 105.— Entrée des Fran- 
çais en Savoie. 106. — Conquête rapide; cruelles dévastations, ib. — Inva- 
sion de la Suisse; attaque contre Genève, 167. — Ils ne réussissent point à 
prendre cette ville; ils révolutionnent la Savoie qui est incorporée à la 
France, 168. — Opérations sur le haut Rhin, 169. — Les Français re- 
passent ce fleuve, 170. — Réflexions sur ces événements, 171. — Grands 
résultats de celle guerre; causes des succès de la République, ib. — Néces- 
sité d'agir avec vigueur contre toute révolution qui commence, 172. — 
Combien il eût été facile de réussir dès le principe, 173. — Fautes de Du- 
mouriez, 174. — Extrême danger de la France au début de la Révolution; 
danger résultant de la révolte des troupes, 175. — Glorieux efforts de la 
France à celle époque, ib. 
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CHAPITRE XI. 

RLPrBLIQt’E rRAXCAISE , DEPCM LA MORT DE LOI IS AVI JLSQl A LA CUITE 
DES GIROX DI XS (21 JANVIER AL 2 JtTX 1793). 

Prodigieuse influence de l'audace dans les révolutions, 178. — Quelle en 
est la cause? 179. — Consternation générale à la mort du roi, 180. — 
Aspect de Paris après cet événement, 181. — Il amène la ruine inévitable 
des Girondins. 182. — Retraite de Roland: Carat lui succède à l'inté- 
rieur, 183 — La mort du roi trompe les espérances de tous les partis. t84. 
— Meurtre de Lepelletier. ib. — La guerre est déclarée à l'Angleterre, à 
l'Espagne et à la Hollande, 183.— Effets prodigieux deces déclarations, 186. 

— Elles nuisent à la cause des royalistes et des constitutionnels, ib.— Pian 
des Jacobins pour résister aux alliés, 187. — Grande détresse à Paris et 
dans toute la France, 188. — Le peuple demande l'établissement du maxi- 
mum, 189. — Troubles causés à Paris par le liant prix des subsistances, <6. 
—Consternation dans celle ville, 190. — Discussions aux Jacobins, 191 . — 
Discours remarquable de Robespierre aux Jacobins, 192. — Indécision des 
partis, ib. — Desseins de bumouriez, 193. — Irruption en Hollande, 1 9-i. — 
Projets de Dumouriez contre la République, 193. — Scs imprudences, 196. 

— Il arrête les commissaires de la Convention, 197. — Sa cbule et sa 
fuite, «6.— Lutte entre la Gironde et les Jacobins, 198. — Conspiration des 
Jacobins; elle éeboue, ib, — Proposition d'un tribunal révolutionnaire, 199. 

— Débats violents à ce sujet. 200. — Établissement du tribunal révolution- 
naire , 202. — Caractère de Fouquier-Tinville, accusateur public, ib. — La 
guerre éclate dans la Vendée, 203. — Mesures énergiques de la Conven- 
tion, 204. — Un décret confère au comité révolutionnaire le droit de visite 
domiciliaire, 203. — Établissement d'un comité de défense générale, 206. 

— Loi sur le désarmement des émigrés, des prêtres et des suspects, 207. 

— Violente agitation après la fuite de Dumouriez, ib- — Etablissement du 
Comité de Salut public, 208. — Robespierre dénonce les Girondins, 210.— 
Son discours, ib.— Réplique de Vergniaud, 212.— Marat est envoyé au tri- 
bunal révolutionnaire. 215.— Violente agitation. 210 — Il est acquitté, 2t7. 

— Condamnations nombreuses . 218. — Difficultés toujours croissantes de 
fournir ù la subsistance du peuple : demande d'un maximum, ib.— Enorme 
émission d'assignats, 219. — Guadet propose la dissolution de la Conven- 
tion; sa proposition est repoussée: nomination de la commission des 
douze, 220. — Insurrection générale contre les Girondins et contre la Con- 
vention, 221. — La commission des douze propose l'établissement d'une 
force armée pour garder la Convention, 222 — Réponse de Marat cl des Ja- 
cobins, 223.— Des députations menaçantes se présentent à l'assemblée, 224. 
—Lutte extrêmement vive : libération d Hébert, 223.— Le décret est abrogé 
le lendemain. 226.— Nouvelle insurrection du 31 mai. 227.— Organisation 
des forces des faubourgs. 228. — Insurrection au 31 mai, ib. — Le peuple 
entoure et assaillit la Convention. 231.— Les Jacobins organisent une in- 
surrection générale, ib — Dernier repas des Girondins, 232.— Attaque de 
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la Convention, ib — Déliais violenls, 2.13. — L'assemblée veut sortir; elle 
csf refoulée par la multitude, 233. — Trente Girondins sont livrés et jetés 
en prison, 238.— Chute de la puissance politique des Girondins, ib.— Leur 
procès et leur condamnation, 237. — Charges articulées contre eux. 238. 

— Leur mort héroïque, 239. — Exécution de Dufoce el de Rabaul-Sainl- 
Étienne , 210. — Procès el mort de M'" r Roland, 211 . — Cénérosilé de sa 
conduite, 212. — Sa mort héroïque, 233. — Mort de Roland, 243.— Char- 
lotte Corday . ib — Elle assassine Maral, 243. — Son procès, sa mort, 240. 

— Son exécution . 218. — Honneurs funèbres rendus à Marat; son apo- 
théose , 219. — Arrestation de 73 membres de la Convention , 230. — Ré- 
flexions sur la chute des Girondins, ib. — Causes de cette chute, ib. — 
Analogie entre la règle de conduite des Girondins el celle de i'Assoinblée 
législative, 251. — Caractère atroce de la faction qui les renversa, 232. — 
Impuissance des Girondins quand ils voulurent arrêter la Révolution , 253. 
—Les premiers chefs d'une révolution en arrêtent rarement les excès, 254. 

— Effets de la mort héroïque des Girondins, 253. 

CHAPITRE XII 
oresat; oe la maints 

Caractère irréligieux de la Révolution française, 258. — Origine de la 
résistance de la Vendée, 239. — Caractère el description de celte pro- 
vince. ib. — Le Bocage, 200. — Le Marais. 201 — Obstacles à l'envahis- 
sement d'une armée. 2G2. — Mœurs des habitants et des seigneurs du 
pays, ib. — Sentiments religieux, 204. — Comment les peuples de ce pays 
apprécient la Révolution à son début, ib. — Mécontentement excité parles 
premières mesures de rigueur contre les prêtres. 203. — Conspiration en 
Bretagne; I insurrection y échoue, 200. — Extrême cruauté de la répres- 
sion ; indignation générale. 207. — La levée de 300.000 hommes excite une 
révolte, ib. — 50.000 hommes sont bientôt en armes, 208. — Ils se choi- 
sissent des chefs, ib. — Henri de la Rochejaquclein. 209. — Premiers 
combats; extrême activité des insurgés, ib. — Manière de combattre des 
paysans, 270. — Confusion des rangs dans l'armée vendéenne, ib. — Ca- 
ractère effrayant de la lutte. 271. — On se prépare à une expédition, 272. 

— Marche des insurgés; leurvaleur enthousiasle, ib. — On ne peut après 
le succès les retenir sous les drapeaux, 273. — Ils manquent d'équipement. 
274. — Leur manière de commander et de combattre, 275. — Leur huma- 
nité avant qu'ils ne fussent exaspérés par la conduite des républicains, 270. 

— Horribles atrocités dans le bas Poitou, 277. — Caractère de Boncbamp, 
de Calhclineau, d Henri de la Bocliejaquelcin, de de Lcscure, de d'Elbée, 
deSlofflel.de Charette, 278. — Forces commandées par chacun d eux, 

282. — Ordres barbares de la Convention. 283. — Les royalistes n'imitent 
les républicains qu'en une seule circonstance, ib. — Défaite des républi- 
cains à Thnuars. 284. — Siège de la Châtaigneraie; défaite de Fontenay, 

283. — L'évêque d'Agra, 280. — Grand effet d un incident inattendu, ib.— 
Victoire remportée sur les républicains à Fontenay, 287. — Humanité des 
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Vendéens envers les prisonniers, ib.— Nouveaux succès des royalistes, 288. 

— Assaut livré à Saumur, ib. — Victoire des royalistes, ib. — Cathelineau 
est fait commandant en chef, 290. — flan des chefs vendéens à cette épo- 
que, 29t. — Les royalistes échouent dans leur tentative contre Nantes, ib. 

— Mort de Cathelineau, 292. — Invasion du Bocage par Wcslermann, ib. 

— D'Elbée, nommé généralissime, bat les troupes de Biron, 293. — Défaite 
des royalistes à Luçon, ib. — Invasion générale du Bocage; elle est repous- 
sée, 29-i. — Arrivée de la garnison de Mayence, i6.— Projet habile de Bon- 
champ; il n'est pas adopté, 293.— Défaite des républicains à Torfou, 298 ; 

— de Beysscrà Monlaigu, 297. — Défaite du général Rossignol à Coron ; 
les républicains sont repoussés de tous côtés, ib. — Efforts énergiques du 
gouvernement de Paris, 298. — Humanité des chefs vendéens, 299. — Di- 
visions fatales des royalistes, ib. — Nouvelle invasion : les royalistes sont 
défaits et de Lescore blessé à mort, 300. — Les royalistes se décident a 
passer la Loire : bataille de Cliolet, 301 . — Défaite des royalistes, 302. — 
D'Elbée cl Bonchamp mortellemeut blessés, 303. — Humanité glorieuse et 
mort de Bonchamp, ib. — Atroce cruauté des républicains, 304. — Pas- 
sage de la Loire, ib. — Difficultés que rencontrent les Vendéens en Breta- 
gne, 303. — Henri de la Rochejaquelein commande en chef, 306. — Ba- 
taille de Château-Gonlhicr, 307. — Grands résultats de celle victoire, 308. 

— Situation désespérée des républicains, ib. — Mort de de Loscure, 309. 

— Les royalistes sont repoussés à Granville, 310. — Ils se retirent vers la 
Loire, 311. — Iis battent les républicains à Pontorson et à Dole, 312. — 
Leur situation désespérée; leur dernière victoire, 313. — Bataille d'An- 
train, ib. — Leurs embarras malgré cette victoire, 314. — Ils sont défaits 
à Angers, 313. — Ils essayent en vain de passer la Loire, 310. — Défaits 
au Mans, ils y éprouvent de grandes pertes, 317. — Déroule épouvantable, 

318. — Conduite héroïque de la Rochejaquelein, ib. — Défaite de Savenay, 

319. — Ruine complète des Vendéens, 320. — Mouvement tardif des An- 
glais pour les secourir, ib. — Conséquences désastreuses de ce délai, 321 . 

— Opérations de Charette, 322. — Mort de Henri de la Rochejaquelein, 
323. — Mort du prince de Talmont, 16. — Cruautés des républicains, ib. 

— Thurreau et ses colonnes infernales. 324. — Exécutions à Nantes, 320. 

— Légion de Marat, ib. — Baptêmes cl mariages républicains de Carrier, 
327. — Scènes horribles dans les prisons, 328. — Autres scènes d'hor- 
reur, ib. — Courage des paysans, 330. — Aventures d'Agathe de la Rocbe- 
jaquclcin, de M“ c Bonchamp, 33t. — Cruautés de la petite bourgeoisie des 
villes, 333. — Bonté héroïque des paysans, ib. — Réflexions sur les succès 
extraordinaires des Vendéens, 334. — Causes de leurs désastres, 335. — 
La guerre de la Vendée fait de la Révolution l'ennemie irréconciliable de 
la religion, 336. 
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CHAPITRE XIII. 

CAMPAUSE SE 1793. 

Violence rte toutes les luîtes enlre la France cl l'Angleterre. 7. — Opi- 
nions diverses en Angleterre sur la Révolution, ib. — Arguments des 
wliigs contre la guerre, 8. — Arguments des lorys dans le sens opposé. 9. 

— Débats du parlement sur ce sujet, 10. — Discours de Burke et de Pilt. 
12. — Motifs réels de la guerre, 14. — Débals sur la réforme parlemen- 
taire, 15. — Arguments de Grey et d'Erskine, ib. — Réponse de Pitt, 18. 

— Durke et Jenkinson ib. — La chambre des communes repousse la ré- 
forme. 21. — Bills contre ceux qui correspondent avec la France; pour- 
suites contre la sédition et la trahison, 24. — Préparatifs de l'Angleterre 
et des alliés, 25. — Impression produite en Angleterre par l'exécution de 
Louis XVI, 2fi. — Impression à Saint-Pétersbourg, 27. — Traité entre 
l'Angleterre et la Russie, 28. — Avec la Sardaigne, la Prusse, Naples et 
l'Espagne, ib. — Desseins secrets de la Russie. 29. — Divisions entre la 
Prusse et l'Autriche, ib. — Situation misérable des armées françaises au 
commencement de la campagne. 30. — Le prince de Cobourg généralis- 
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la paix. 100. — Grande détaile des Espagnols près de Figueras, 107. — 
Leurs retranchements sont emportés; prise de Figuièrcs el de Rosas, 108. 

— Invasion de la Biscaye ; défaite des Espagnols, ib.— Ils aspirent à faire 
la paix. 109. — Reprise des hoslililés en Belgique, 1 10. — Les Anglais se 
retirent sur la rivedroilede la Meuse, ib. — Bataille de Ruremoudc; re- 
traite des Autrichiens, lit. — Ils repassent le Rhin : prise de Maes- 
tricht, 115. — Les républicains poursuivent activement les Anglais, qui se 
retirent derrière le AVahal, ib. — Lopposilion anglaise s'élève contre la 
guerre; fermeté de Pitt, 113. — L'Autriche el la Prusse se décident à la 
paix, et réunissent leurs efforts, 114. — Siège de Nimègue; campagne 
d hiver en Hollande; les Hollandais et les Anglais ne s'entendent pas, 113. 

— Fatigues extraordinaires; efforts énergiques des Français, 110.— Pi- 
chegru projette une campagne d'hiver, 117. — Description de la Hol- 
lande, ib. — Ses digues, sa conformation particulière, 118. — - Terribles 
irruptions de la mer en ce pays, 119. — Caractère et mœurs de ce peu- 
ple, ib. — Influence de ce caraclère sur son histoire nationale, t50. — 
Commerce immense des Hollandais. 151. — Population; étendue de la 
Hollande cl de ses colonies, 155. — Grandeur et célébrité historique des 
villes de la Hollande, 153. — Forces militaires; marine, 154. — Gouver- 
nement et institutions sociales des Proviuces-Unies, 155. — Importance du 
sujet, 150. — injustice de l'Angleterre à l'égard de la Hollande, ib. — Pi- 
cbegru fait une attaque générale des lignes alliées, 157. — Walmodcn se 
replie sur le Hanovre, 158. — Les Hollandais implorent en vain la paix; 
les Français franchissent le AVahal, ib. — Le slalhoudcr s'embarque pour 
l'Angleterre; une révolution éclate à Amsterdam qui reçoit les Fran- 
çais, 159. — Prise d'Utrechl, de Leyde et de Harlem, 130. — Prise de la 
flotte hollandaise par la cavalerie française, 131. — Discipline des soldats 
français; dilapidations des chefs, ib. — Opérations décisives sur le 
Rhin, 135. — Prise de Trêves par l'armée de la Moselle; les alliés sont 
repoussés au delà du Rhin, 133. — Fin de la campagne de Savoie, 134. — 
La guerre recommence dans la Vendée, I3S. — Attaque des camps de 
Thurreau, 130 — insurrection des Chouans en Bretagne; caraclère de 
Puisaye, ib. — Résultats immenses de cette campagne, 137. — Forces pro- 
digieuses de la République, 138. — Emission considérable d'assignats pour 
couvrir les dépenses, 139. — Les forces françaises s'accroissent durant 
toute la campagne, 140.— Le temps des succès était passé pour les alliés, ib. 
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— Réflexions générales sur celte campagne. Ht.— Grands avantages mili- 
taires des forteresses de France, ib. — Aspect sublime de la France à l'ex- 
lérieur, 1 12. 


CHAPITRE XVII. 

GEEBRE DE POLOGNE. 

Immense étendue de la Pologne dans les temps anciens, 1 13. — Descrip- 
tion physique de la Pologne, 146. — Ses grandes rivières, 147. — Grande 
fertilité du sol, 149. — Aspect du pays dans les provinces du Nord, 130. — 
Tableaux romantiques du voisinage des Carpathes, 131. — Petites villes 
de la Pologne, 152. — Causes des malheurs constants de celle contrée, 153. 

— La nation a conservé, sans mélange, le caractère pastoral et le carac- 
tère indépendant, 154. — Le système représentatif s'y établit sur le mo- 
dèle des assemblées chrétiennes, ib. — La Pologne n'offre aucune trace 
de moeurs étrangères, 153. — La société y est constituée autrement que 
dans le reste de l'Europe, 136. — Elle conserve les goûts et les habitudes 
des tribus nomades, 158. — Les Polonais sont animés depuis leur origine 
d'un esprit démocratique indomptable, ib. — Le clergé y forme un corps 
tout différent du clergé des autres nations européennes, 139. — Jamais la 
noblesse ne s'y livra au moindre trafic, 160. — Le commerce s'y trouve 
tout entier entre les mains des juifs, 161. — Le peuple n’y a eonnu dès le 
principe que la liberté cl l égalité, ib. — La couronne y fut toujours élec- 
tive, 163. — Assemblées générales du peuple, liberum veto, 164. — Idée 
de ces assemblées, 163. — Ordre des délibérations, 166. — Splendeur des 
costumes, ib. — Le système représentatif n'y est jamais parfaitement 
établi, 167. — Gages généralement exigés des députés, 168. — Dangers du 
liberum veto exercé par chacun des députés, 169. — Développement con- 
sidérable de la puissance démocratique, il la fin du seizième siècle, ib. — 
Nature des forces nationales, 170. — Guerres longues et acharnées contre 
tes tribus asiatiques, 172. — Guerres avec leurs voisins en Europe, 173. — 
La faiblesse de la Pologne suggère bientôt aux autres Etals l’idée de dé- 
membrer ce pays, ib. — Nobles exploits de Jean Sobicslti, 174. — Les di- 
visions démocratiques de sa patrie lui en font prévoir le démembrement, 
175. — Avec lui tombe la puissance de la Pologne, 176. — Luttes 
acharnées de la démocratie après sa mort, 177. — Faiblesse cl anarchie 
de la république : c'est ce qui facilite le partage de 1772, 178. — Ils re- 
noncent, mais trop lard, à leurs privilèges ruineux; différence entre les 
réformes de la Pologne et celles de la France, 179. — Commencement de 
la dernière lutte de la Pologne, 181. — Les Polonais, désespérés, prennent 
les armes et élisent Kosciuszko pour chef, ib. — Caractère de Kosciuszko ; 
il comprend l'inutilité de la résistance, 182. — Il défait les Russes à Raslo- 
wilz; Varsovie tombe au pouvoir des insurgés, 181. — Les Polonais de 
l'armée russe sont désarmés, 183. — Grands efforts de Kosciuszko et de 
ses compatriotes, ib. — Le manque de troupes régulières leur est fatal, 186. 

— Les Russes et les Prussiens marchent contre Varsovio; violents tu- 
multes dans celle capitale, ib. — Les assaillants sont forcés de lever le 
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siège, et Souvaroxv défait un corps de Polonais, 187. - Kosciuszko est 
liatlu et fait prisonnier à Maccowilz, 188. — Les palrioles s'enferment 
dans Varsovie, 189. — Prise de Praga el de Varsovie parSouvarow; af- 
freux massacres commis par les Russes, 190. — Grande sensation produite 
en Europe par la chute de la Pologne, ib. — Elle tombe victime de la folie 
el de l'oppression démocratiques, 191. — Cause réelle de la ruine de la 
Pologne, ib . — Contraste frappant avec le développement régulier de la 
Russie, 193. — Bravoure des Polonais exilés, ib. — Comparaison entre 
l'histoire de l'Angleterre et celle de la Pologne, 191. — Les puissances co- 
partageantes recueillent les justes fruits de leur forfait, ib. — Leur châti- 
ment, 193. 


CHAPITRE XVIII. 

CAUPIGXK DE 1795. 

Paix entre la France et la Prusse, 198. — Résultats des succès delà 
France dans la campagne précédente, 199. — Etal de l'empire, octobre 
1794, 209. — Traité entre la Hollande et la France, ib. — Nouveau traité 
entre l'Autriche et l'Angleterre, ib — Efforts du cabinet anglais poursou- 
tenir la guerre, 201 . — Forces de terre et de mer, subsides, traité avec la 
Russie, ib. — Arguments de l'opposition contre la guerre. Réplique de 
Pitl, 202. — Développement de l'esprit patriotique dans la nation, 204. — 
Epuisement de la France, ib. — Opérations maritimes dans lu Méditer- 
ranée; combat de la Spezia, 205. — Guerre dans les Alpes maritimes, 206. 

— Premiers mouvements des alliés, danger des Français, ib. — Les 
armées françaises reçoivent de puissants renforts et reprennent l'offen- 
sive, 207. — Préparatifs de la bataille de Loauo, 208. — Commencement 
de l'action, 209. — Retraite désastreuse des alliés; résultats décisifs de 
celte retraite, ib. — Tactique heureuse des républicains dans cette ba- 
taille, 211. — Guerre d'Espagne; opérations en Catalogne; elles n'amènent 
point de résultats, ib. — Grands avantages remportés par les Français en 
Biscaye; traité de Bâle avec l'Espagne. — Pacification de la Vendée, 213. 

— Traité avec les insurgés, ib. — Cette paix n'est réellement qu'une 
trêx'e, 214. — Expédition de Quiberon, 215. — Combat de Belle-Isle, 216. 

— Les émigrés débarquent à la baie de Quiberon, ib. — Agitation prodi- 
gieuse dans l'ouest de la France, 217. — Vigueur de Hoche, 218. — Il 
cerne les émigrés, 219. — Situation désespérée de ce corps, ib. — Les 
chefs des Chouans essayent en vain de le secourir, ib. — Les royalistes 
sont défaits, leurs retranchements enlevés, 220. — Les uns sont poussés 
dans la mer, les autres capitulent, 221. - Désespoir des vaincus, 222. — 
Atroce cruauté des républicains, 223. — Noble conduite et mort des pri- 
sonniers royalistes; mort de Sombreuil, 224. — Affaiblissement rapide de 
la cause royale dans l'ouest de la France, 223. — Guerre sur le Rhin; 
pénurie des armées républicaines; leur situation précaire, 226. — Etat des 
parties belligérantes; chute de Luxembourg, 227. — Négociations secrètes 
entre Pichegru et les alliés. 228. — Forces considérables des Autrichiens 
sur le Rhin . les Français franchissent le fleuve, 230. — Habileté el vi- 
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gueur «le In défense de Clerfayl, ib. — Il attaque les ligues françaises 
autour de Mayence, 331. — Autres opéralions le loup du Rhin, les répu- 
blicains repoussés devant Nanlicini, 332. — Capitulation de Manheini: 
Piclicgru refoulé derrière la Quierli. 233. — Opéralions maritimes, 234. 

— Prise du cap de Bonne-Espérance, ib. — Résultats de la campagne : les 
affaires de la République sont dans un fâcheux étal, ib. — La guerre a 
perdu de son énergie, 233. — De vigoureux efforts de la pari des alliés 
pouvaient amener de grands résultats, 236. — Traité de paix entre la Ré- 
publique française et le roi d'Espagne, 237. 

CHAPITRE XIX. 

ntrt Buqi f. riunçAtSE. depi is la cane de rodf.su erbe jisytAi 
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Effet moral des temps de deuil sur les nations, 212. — Exemple de ce 
fait en France, durant la Révolution, 243. — Réaction générale contre le 
règne de la Terreur, ib. — Événement singulier dans les prisons à la chute 
de Robespierre, 244. - Transports universels, 243. — Véritable caractère 
de la révolution du t) thermidor, ib. — Affaiblissement graduel de la puis- 
sance du Comité de Salut public. 246. -Influence des thermidoriens, 247. 

— Lutte entre les deux partis, 248. — Procès et mort de Fouquier-Tin- 
ville, ib. — Retour graduel à des mesures plus humaines, 249. — Dénon- 
ciation des chefs jacobins, 230. — La jeunesse dorée, ib. — Ses luttes avec 
les Jacobins, 231. — Elle ferme leur club et abat leur puissance, ib. — 
Joie universelle à la chute de ce parti. 232. — Procès des prisonniers ame- 
nés de Nantes, 233. Procès et exécution de Carrier; ce procès dévoile 
d'horribles atrocités, ib. — La Convention revient à des sentiments d'hu- 
manité. 234. — Mœurs publiques pendaut celle période, ib. — Bals des 
victimes; autres indices des mœurs publiques, 236 — Abrogalion gra- 
duelle des lois révolutionnaires, ib. — Amnistie accordée aux enfants des 
victimes de la Révolution, ib. — Emprisonnement de Billaud-Varennes et 
des autres chefs jacobins, 237. — Extrême détresse en France; profonde 
agitation, 238. — La populace se soulève pour sauver les Jacobins, 239. 

— Défaite des insurgés, 260. — Humanité des thermidoriens après leur 
victoire, ib. — On se contente de transporter les accusés, 261. — Leur 
destinée à Cayenne, ib. — Nouvelles tentatives des Jacobins, 202. — Ex- 
trême misère à Paris, 263. — Grande insurrection du 20 mai, 264. — Pré- 
paratifs de l'insurrection, 263. — Danger que courl le gouverneme.nl, «6. 

— La Convention est assiégée, ib. — Conduite héroïque de Boissy-dAn- 
glas, ib. — La populace est mailresse de la Convention, 266. — Elle est 
repoussée enfin par les efforts des comités cl par la troupe dorée, ib. — 
Nouveaux efforts des Jacobins, 207.— Procès et condamnation de Homme, 
208. — Condamnation du meurtrier de Féraud. 209- — Le faubourg Saint- 
Antoine est désarmé, ib. — Fin du règne de la mullilude, 270 — Décrets 
de la Convention après la chnlede Robespierre, ib. — Réaction contre les 
mesures violentes du temps de la Terreur, 271. — Immenses embarras 
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financiers, ib. — L'abolition des réquisitions forcées amène à Paris une 
affreuse disette, 372.— Misérable condition du peuple; ses souffrances, 273. 

— Énorme dépréciation des assignats; désespoir universel, ib. — Chan- 
gements introduits dans les lois ; juin et juillet, 373. — Vaines mesures du 
gouvernement, ib. — Abolition du tribunal révolutionnaire, 273. — Nou- 
velle constitution, 276. — Abandon général des principes démocratiques 
après une si cruelle expérience; violente réaction dans le midi de la 
France, 277. — Conduite généreuse des plus jeunes lits du duc d'Orléans, 
278. — Indulgence envers les Jacobins, 279. — Derniers moments et mort 
de Louis XVII dans sa prison; délivrance de la duchesse d'Angoulême, ib. 

— Captivité prolongée de la Fayette; intérêt général qu'il inspire, 280. — 
Achèvemenldela nouvelle constitution, 281 . — Établissement du Directoire, 
282. —Réflexions sur celle constitution, ib. — Grande agitation causée par 
ces changements, à Paris et par toute la France, 283. — Coalition de 
royalistes avec quelques sections de la garde nationale, ib. — Violentes 
déclamations des royalistes dans les sections, 281. — Extrême agitation 
dans Paris, 283. — La Convention se jette dans les bras de l'armée, ib. — 
Les sections se décident ouvertement à la révolte, 280. — Réunion des 
électeurs au Théâtre-Français, tb. — Mesures de la Convention, 288. — 
Faiblesse de Menou, ib. — Napoléon est mis à la lête des troupes, ib. — Il 
s'empare de l'artillerie, ib. — Combat autour des Tuileries, 289. — Défaite 
des sections, ib. — Établissement du despotisme mililaire, 290. — Huma- 
nité de la Convention après sa victoire, ib. — Élection du conseil des An- 
ciens et de celui des Cinq-Cents, 291. — Réflexions sur l'histoire de la 
Convention, ib. — Développement lent des institutions humaines qui ont 
des chances de durée, 292. — Réflexions sur l'histoire de la Révolution, et 
causes de ses désastres, ib. — Effets ruineux du doublement du tiers-état 
par Necker, 293. — Résultats terribles de l'émigration de la noblesse, 293. 

— Effets de l'intervention des alliés, 293. — Causes des désastres qu'amena 
cette intervention, ib. — Terrible châtiment subi par la France, 296. — 
Manière dont il fut amené, ib. — Opération constante des lois de la Provi- 
dence, durant celle période, 297. 


TOME VII. 


CHAPITRE XX. 

ÉLÉVATION DE NAPOLEON , ET CAMPAGNE DE 1796 Kit ITALIE. 

Origine de Napoléon ; sa famille, 7. — Sa mère : naissance de Napoléon, 8. 
— Son caractère dès son enfance, ib. — Sa demeure en Corse; ses habi- 
tudes, 9. — Il est envoyé à l'école mililaire de Bricnne; caractère qu’il y 
déploie, 10. — Pichegru à la même école, ib. — Sujet des pensées de Napo- 
léon, 1 1 . — Ses progrès à l'école, 12. — Il est envoyé à l'école mililaire de 
Paris, i b. — Il enlre dans l'armée, ib. — Progrès et développement de son 
llitr. Di l'Eei., T. VII, 35 
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caractère, 13. — Portrait de sa personne à cette époque, ib. — Il embrasse, 
avec son régiment, la cause de la Révolution, ib. — Ses premiers services 
en Corse, puis au siège de Toulon, U. — Premières liaisons avec Junot et 
Duroc, 15. — Il est attaché à l'armée de Dumorbion dans les Alpes mari- 
times, 10. — Il est envoyé à Gênes : il refuse le commandement de la garde 
nationale de Paris, 17. — Il est arrêté et remis en liberté ; il retourne à 
Paris, ib. — Son existence dans celle capitale, 18. — Sa condition précaire 
à cette époque, tü. — Le Directoire, au 13 vendémiaire, lui confle le com- 
mandement, 20. — Sa présence d'esprit, ib. — Histoire de la jeunesse de 
Mural, 21. — Son portrait, 22.— Mariage de Napoléon avec Joséphine, ib. 

— Histoire de Joséphine; aventure remarquable à la chule de Robes- 
pierre, 23. — Caractère de Joséphine, 24. — Napoléon, après son mariage, 
reçoit le commandement de l'armée d'Italie , 25. — Description physique 
de l'Italie; plaines de la Lombardie, 26. — Première région, 27. — Seconde 
région, 28. — Productions naturelles de la région des montagnes, 29. — 
Cullure des montagnes, 30. — Soins corfslanls qu'elle exige, 31 . — Carac- 
tère particulier des sites italiens, ib. — Troisième région : plaines entre 
les montagnes et la mer, 32. — Immense intérêt qu'offre la ville de 
Rome, 34. — Population de l'Italie; ses principales villes, 35. — Causes 
de la nombreuse population de cette contrée, 36. — Division des propriétés 
dans les Apennins; effets de cette division, 37. — Faiblesse politique de 
l'Italie, 38. — La nation y a perdu l'esprit militaire, 39. — Caractère ac- 
tuel de ce peuple, 40. — Calamités causées en Italie par l'invasion fran- 
çaise, 41. — Description des plaines de la Lombardie au point de vue 
militaire, 42. — Rivières considérées comme lignes de défense, ib. — Ëtat 
de l'armée française lorsque Napoléon en prit le commandement, 43. — 
Caractère de ses lieutenants : Berlhicr, premières années de cet officier, 44. 

— Son caractère, 43. — Masséna, 46. — Son caractère, 47. — Augereau, ib. 

— Son caractère, 48. — Serrurier, 49. — Ëtat des forces alliées, 50. — 
Première proclamation de Napoléon à ses soldats ; son plan de cam- 
pagne, ib. — Bataille de Montenotte, 51. — Succès des Français, 32. — 
Conséquences : action de Millcsimo, ib. — Combat de Dego, 53. — Marche 
hardie de Wukassowicli sur Dego ; son échec, ib. — Premières années de 
Lannes, 5t. — Son caractère, 53. — Arrivée des républicains sur les hau- 
teurs de Monlezcmolo, ib. — Engagement de Serrurier avec Colli, 56. — 
Danger que court Napoléon, ib. — Immenses avantages que les Français 
recueillent de ces opérations, 57. — Consternation de la cour de Turin, 58. 

— Elle se décide à la soumission, ib. — Conditions de l'armistice, 59. — 
Traité de paix entre la France et la Sardaigne, ib. — Importance im- 
mense de ce traité pour Napoléon, 60. — Sa proclamation triomphante à 
ses soldais, ib. — Enivrement général à Paris, 61. — Projels de Napo- 
léon, 62. — Il franchit le Pu et s'avance contre Beaulieu, ib. — Combat de 
Fombio, 63. — Capitulation du grand-duc de Parme, ib. — Napoléon com- 
mence à lever une contribution sur les œuvres de l'art, ib — Terrible pas- 
sage du pont de Lodi, 64. — Grands résultats de celte victoire, 66. — 
Napoléon entre à Milan, ib. — Proclamation à scs troupes, ib. — Enthou- 
siasme du parti démocratique en Italie, 67. — Ces illusions sont cruelle- 
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ment déçues pur les contributions qu'exigent les Français, US. — La guerre 
nourrit ta guerre, ib.— Le Directoire, jaloux, ordonne à Napoléon de mar- 
cher sur Rome ; il s'y refuse, 69 — insurrection alarmante à Pavie. 70. 

— Prise et sac de cette ville par les troupes françaises, 71. — Résultats 
moraux d'un pareil système, ib. — Napoléon entre à Brescia et pénètre 
sur le territoire vénitien, 72. — Débats dans le sénat de Venise sur la con- 
duite à tenir, 73. — Le sénat redoute les hostilités de la France, 74. — 
Perfidie de Napoléon à l'égard des commissaires vénitiens, 75. — Masséna 
entre à Vérone, et Napoléon s'établit sur l'Adige, 76. — Description de 
Mantoue; blocus de celte place, ib. — Napoléon se décide à agir contre 
Florence el Rome, avant l'arrivée des renforts autrichiens, 78. — Prise du 
château de Milan, ib. — Soumission des fiefs génois; Napoléon entre à 
Modène et à Bologne, ib. — Soumission du pape; mesures prises contre 
Gènes, 79. — Violation du territoire neutre de la Toscane; prise de Le- 
ghorn, 80. — Massacre des paysans à Lugo, 8t. — Moyens employés par 
Napoléon pour amener une rupture avec Venise, ib. — Efforts des Autri- 
chiens pour secourir Mantoue, 82. — Description du théâtre de la 
guerre, 83. — Position des Français; plan d'attaque des Autrichiens, 84. 

— Leurs succès dès le début, ib. — Péril extrême de Napoléon 85. — Il 
lève le siège de Mantoue, ib. — Il reprend l'offensive et arrête Quasdano- 
wich, 86. — Bataille de Lonalo, 87. — Glorieux efforts d'Augereau â Cas- 
liglione, ib. — 4,000 Autrichiens sc rendent à Napoléon accompagné de 
1,200 hommes, 88. — On sc prépare à une bataille décisive, 89. — Bataille 
de Medola, 90. — Résultats de ces actions; causes des succès de l'armée 
française, 91. —Reprise du blocus de Mantoue ; formation d'une légion polo- 
naise, 92. — Wurmser s'avance de nouveau, et les Français marchent à sa ren- 
contre, 93. — Napoléon reprend l'offensive, ib. — Défaite de Davidovich , 
auprès de Calliano, 94. — Napoléon s'avance contre Wurmser, ib. — Com- 
bats de Primolano et du val Sugana, 95. — Wurmser est défait par Mas- 
séna, près de Bassano, 96. — Il se jette dans Mantoue, 97. — Les Français 
l'y bloquent, ib. — Résultats, 98. — Efforts des deux parties pour se ren- 
forcer. 99. — Alvinzi s'avance vers l'Italie, 400. — Défaite de Vaubois 
par les Impériaux, ib. — Napoléon accourt en personne au plateau de 
Rivoli, 101. — Il revient à Caldiero, et y est défait, 102. — Sa position 
périlleuse, ib. — Il modifie son plan, 103. — Il descend l'Adige pour 
tourner la position de Caldiero par Arcole, ib — Combats terribles livrés 
sur ce point, 104. — Héroïsme de Napoléon : la nuit met fin à la lutte, 105. 

— Conduite timide des généraux autrichiens, 100. — La bataille est re- 
prise, 107. — Faiblesse de Davidovich, 108. — Résultats, 109. — Joie 
extraordinaire à Paris, ib. — Immenses efforts des Autrichiens, tlo. — 
Mission de Clarke pour négocier la paix, «6. — Napoléon la fait échouer, lit. 

— Détresse de Mantoue, 112. — Quatrième effort de l'Autriche pour se- 
courir celle place, ib. — Les Autrichiens s'avancent vers Rivoli, 113. — 
Forces des Français, 114. — Bataille de Rivoli, ib. — Extrême danger que 
court Napoléon; stratagème qu'il emploie pour sauver son armée, IIS. — 
Victoire décisive, 116. — Il revient en toute hâte sur le bas Adige, 117. — 
Provcra est forcé de se rendre, 118. — Résultats de ces batailles, ib. — 
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Mesures vigoureuses de Napoléon pour en tirer parti, 1ÜL — Esprit patrio- 
tique dans les États autrichiens, litL — Capitulation de Manloue, ib. — 
Napoléon marche sur Rome et conclut le traité de Tolentino avec le 
Pape, lit . — Vues du Directoire dans ce traité, 122. — Revue rétrospec- 
tive de la campagne, 123. — Perles essuyées, ib. — Composition extraor- 
dinaire de l'armée française, 12 t. — Génie de Napoléon ; son système, 123. 

— Il ne pourrait réussir contre des troupes également braves et ha- 
biles, 12(i. — Causes des désastres essuyés par les Autrichiens, ib. — Ré- 
flexions générales sur la campagne, 127. — Abaissement des Italiens à 
cette époque, ib. — Invincible ténacité des Autrichiens, 12SL 

CHAPITRE XXI. 

CAVPAGXE DE 1700 ES ALLEMAGNE. 

Grands embarras du gouvernement français au commencement de cette 
année. t.TO — Ses relations extérieures s'étaient toutefois améliorées, tut . 

— Triple alliance de l'Angleterre, de la Russie et de l'Autriche, ib. — 
L'opinion est divisée chez nous sur la question de la guerre, ib. — Vio- 
lence des partis à la fin de 1705, ib. - Tentatives d'assassinat contre 
le roi, l.Tt. — Arguments de l'opposilion, ib. — Réponse du gouverne- 
ment, Li t. — Ce que voulaient les divers partis, ib. — Subsides volés par 
le parlement. 1RS. — Bills contre les rassemblements, Iflfl. — Arguments 
contre ces mesures, ib. — Arguments de l'administration, 107 — Adop- 
tion des bills ; l'opposilion vaincue est découragée, ib. — Réflexions, 108. 

— Le gouvernement anglais fait des propositions de paix rejelées par le 
Directoire, 10B. — Opérations de Hoche en Vendée : caractère de ce géné- 
ral, titl. — Ses premières années, it. — Son premier avancement dans les 
armées républicaines, lit. — Sa captivité ; il se forme à celte école, Md. 

— Plan d'opérations de Hoche, ib. — Succès de Chareltc et de Stofllet pen- 
dant l'hiver; mort de Stofllet, ib. — Embarras de Hoche, MO. — Héroïsme 
de Cbarctle, if>. — Il est fait prisonnier et condamné à être fusillé, IM. — 
Sa mort; son caractère; jugement de Napoléon, 1AIL — Fin de la guerre 
de la Vendée, I Ht. — Préparatifs de l'Autriche, M7. — L'archiduc Charles 
est mis à la tête de l'armée en Allemagne, ib. — Forces des parlies belli- 
gérantes sur le Rhin, ib. — Plan des Autrichiens, M8. — Plan des répu- 
blicains, MD. — Ils franchissent le bas Rhin et remportent quelques 
succès, ib. — L'archiduc les repousse au delà de ce fleuve, liid, — Pre- 
miers détails sur Moreau. 100. — Ses premiers exploits comme général, ib. 

— Son caractère comme général, 131. — Organisation de l'armée do 
Moreau ; premières années de Desaix ; premières années de Saint-Cyr, 153. 

— Passage du Rhin par Moreau, 13(1. — Talent déployé dans celte opéra- 
tion; elle réussit, 157. - ■ Mouvements prudents de Moreau, ib. — Combats 
indécis sur la Murg, 150. — Les Français remportent quelques avantages 
sur la droite des Impériaux, H’iO. — L'archiduc se décide à la retraite, et 
passe en Bavière par la Forêt-Noire, lfil. — Opérations de Jourdan; il 
s'avance dans la Franeonie, IR2 — L'archiduc se réunit à Warlensleben 
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et défait Jourdan à Ambcrg : premières années de Ne y, 163. — Action in- 
décise de Nereshcim, 105. — Situation dangereuse de Jourdan, 100. — Il 
est battu encore près de Wartzbourg, 168. — Grands effets de celte vic- 
toire, 109. — Retraite désastreuse de Jourdan, 170. — L'arcbiduc le bat 
encore et l'oblige à repasser le Rhin : premières années de Marceau, 172. 

— Lutte acharnée de Laluur et de Moreau sur le Danube, 173. — L'arcbi- 
duc menace la retraile par Kelil. 174. - Moreau se relire avec fermeté, ib. 

— Il défait Latour à Biberacb, 173. — Il se relire lentement par la Forêt- 
Noire. 170. — Bataille d'Emmentlingrn, entre Moreau et l'archiduc, ib. — 
Moreau s'arrête à Hohenhlau, mais il est rejelé au delà du Rhin. 177. — 
Les Autrichiens refusent l'armistice demandé, 178. — Siège long et san- 
glant de Kelil, ib — Prise de la lêle du pont de lluningue, 179. — Ré- 
flexions sur celte campagne, 180. — Erreurs dans le plan du Directoire, ib. 

— Contributions prodigieuses frappées sur l’Allemagne par les républi- 
cains. 181. — Noblesse el patriotisme du peuple autrichien, 18-2. — Nou- 
velle convention entre la France et la Prusse, ib. — Opérations navales : 
situation déplorable de la marine française, 183. — Succès des Anglais 
aux Indes orientales et aux Indes occidentales, 183. — Enthousiasme pro- 
duit en Angleterre, ib. — Troubles de Saint-Domingue, 186. — Traité 
d'alliance entre la France et l'Espagne, conclu à Saint-lldcfonse, 187. 
L'Angleterre fait vainement des ouvertures pour la paix générale, 188. — 
Etal alarmant de l'Irlande, 191. — Projets du Directoire et de Hoche contre 
celle île, 192. — Moyens imaginés pour tromperie gouvernement anglais : 
préparatifs de défense, 194. — L’expédition met à la voile ; les tempêtes la 
dispersent, ib. — Réflexions sur celte expédition, 193. — Conséquences 
probables d'un débarquement, 190. - Mort de l'impératrice Catherine, ib. 

— Caractère de celle princesse, 197. — AVashinglon se retire de la vie 
publique, 198. — Caraclère parfait de ce héros, ib. — Ses adieux à scs 
compatriotes, 199. 


CHAPITRE XXII. 
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L'approche d'une crise dans la guerre devient évidente, 2ü2. — Sombre 
aspect des affaires publiques en Angleterre, au commencement de 1797, 203. 

— Crise de la banque; ordre du conseil, ib. — Débals au Parlement sur ce 
sujet, 204. — Bill y relatif, 203. - Conséquences immenses de cette loi, ib. 

— Deux espèces de causes affectent le papier de l'Etal, 200. — Véritable 
moyen de les discerner, 207. — Grey propose la réforme parlementaire, ib. 

— Pitt la combat; elle est repoussée, 209. — Réflexions à ee sujet, 210. 

— Différence entre le redressemenl des vrais griefs et les concessions 
accordées aux clameurs populaires, ib. — Arguments contre la conlinua- 
lion de la guerre, 211. — Réponse de Pitt. 212. — Subsides votés pour 
l'année, 213. — Préparatifs maritimes de la Franre el de l Espagne, ib. — 
Mutinerie sur la flotte ; origine de ce mouvement, 214. — Il éclate sur 
l'escadre de la Manche, 215. — Ordre parfait observé par les inulins, ib. - 
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Le gouvernement leur accorde ce qu'ils demandent, 216. — Soulèvement 
alarmant à la Nore; consternation à Londres, ib. — Fermeté du roi et de 
son gouvernement, 217. — Noble conduite du parlement, 218. — Bill 
contre les révoltés, ib — Les insurgés se divisent, 210. — Patriotisme de 
la Dnlle du détroit-, les mutins sont vaincus, ib. — Admirable conduite du 
l'itt en celle occasion, 220. — Noble fermeté de l'amiral Duncan, 221. — 
Ce soulèvement n'avait rien de commun avec la France. 222. — Mutinerie 
de la Hotte de Cadix. 223. — Exécution d'un prisonnier, 224. — Suite et 
fin de la révolte, 225. — Bataille du cap Saint-Vincent, ib. — Première 
apparition de Nelson et de Collingwood. 227. — Glorieux succès de ces 
deux marins, ib.— Combats des autres divisions de la Hotte, 220 —Grands 
effets de cette victoire, 230. — Origine et naissance de Nelson, ib. — Son 
entrée au service. 231 . — Son caractère, 232. — Ses défauts, 233. — Bio- 
graphie de lord Saint- Vincent , 234. — Ses premiers services dans la 
marine, ib. — Noblesse et désintéressement de son caractère, 235. — Nais- 
sance et jeunesse de lord Howe, 236. — Sa générosité, son désintéresse- 
ment , 237. — Naissance et jeunesse de Collingwood, ib. — Sa vie pu- 
blique, 238. — Son caractère comme homme et comme amiral. 239.— 
Naissance et jounesse de lord Duncan. 240. — Ses premiers services sur 
mer, 241 . — Son caractère, ib. — Courage indomptable qu'il déploie contre 
les révoltés de la Hotte, et sur sou propre vaisseau. 242.— Premières années 
de de Saumarcz, 243. — Ses premiers services, 2t4. — Son caractère. 245. 

— Expédition de Nelson à Ténériffe, 246. — Commencement de l'attaque, ib. 

— Echec, 247. — Les mutins sont vaincus sur la flotte de Cadix, 248. — 
Grands préparatifs des Hollandais, 249. — Commencement de la bataille 
de Camperdown, 250. — Brave résistance de de Winter, 251. — Victoire 
glorieuse remportée par les Anglais, ib. — Résultats de la bataille, 253. — 
Honneurs accordés à l'amiral Duncan et à sir John Jervis, 254. — Descente 
manquée dans la baie de Prmhroke, ib — Prise de la Trinité, 235. — Mort 
de Burke, ib. 
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CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 


L'Histoire de l'Europe formera rnviron 20 volumes in-8* très-élégants, hcnu 
papier, beau caractère, correction très-soignée. Chaque volume aura en moyenne 
nu moins 300 pages, et le prix en est fixé à 3 francs. Il parailra un volume Ions les 
mois. Les souscripteurs fondateurs qui nous auront envoyé leur adhésion avant 
la publication du premier volume ne payeront que 2 fr. 50 c. par volume au lieu 
de' 3 francs. 

Nous ne voulons pas lier le souscripteur par un engagement qu'il pourrait 
regretter; nous tenons dans toute circonstance à ce qu'il ne marche avec nous 
qu'aulanl que noire oeuvre lui convienne et lui plaise. En conséquence, nous 
avons divisé la souscription en trois stries, qui forment réellement trois ouvrages 
parliruliers. Après chacune des deux promu 's sé-; j souscripteur qui nous 
aura envoyé son adhésion sera libre de la rel or, en nous prévenant à la réception 
du dernier volume de la série qu’il aura conservée. 

La première série comprendra ■ 

i'Ilistoire de l’Europe, du commencement de la Itérolulion française jusqu'à la 
chute de la Convention, 1789-1795 : 3 à U volumes. 

La «seconde «série comprendra i 

L' Histoire de l'Europe, pendant le Consulat et l’Empire, Jusqu'à la bataille île 
Waterloo. 1795-1815. 

I.o troisième «série comprendra i 

L' Histoire rie l'Europe, depuis la chute de Sapoldtm /", jusqu'à t'avéncmenl dé 
Louis-napoléon , 1815-1852. 

. Chaque volume est payable il la réception, sans anticipation ; mais tout refus de 
payement à présentation de la quittance des volumes reçus donne lieu à la restitu- 
tion des frais de recouvrement. 

La première partie de cette histoire forme un ouvrage complet et ne comptera 
que 5 à G volumes in-8” de notre édition; c’est donc un engagement île doute a 
quinze francs seulement (2 fr. SI) c. par mois) que nous attendons de la confiance 
des amateurs de bons livres. Celle période de la publication atteinte, le souscripteur 
se trouvera délié envers l'édileur, et ne conservera sa souscription à la série sui- 
vante qu autant que la chose lui conviendra. 

Rruxclles, le 22 septembre 18,'ü 

F. PARENT. 


P.- S. — Cette tradartlab >e fait «ter l'approbation et b l'aide de» 
ronoell* de l’aalear. 
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